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Lai Lattre de Bonfö
que cont'int les pus belles hichetoires des bons bordgeis di louäbye

velaidge de ci nom.

Refyeuyies et cöpiees fidelement, d in ancien be bian perdjemin, pai in veye aidjolat
qu'ainme enco, de temps en temps, faire ai rire les fös, ses bons aimis :

Aintouene BAROTCHET1

Dediee ai tos ces que porraint lai yere

1880.



La Lettre de Bonfol
qui contient les plus belles histoires des bons bourgeois du louable

village de ce nom.

Recueillies et copiees fidelement d'un ancien parchemin blanc, par un vieil Ajoulot
qui aime encore, de temps en temps, faire rire les fous ses bons amis :

Antoine BAROCHET

Dediee ä tous ceux qui pourront la lire.

1880.
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INTRODUCTION
par Gustave AMWEG

Lors de l'Assemblee generale tie la Societe jurassienne d'E-
mulaiion, teiiue ä Bale le 28 septembre 1929, feu le Dr E. Tappolel,
professeur de langues romanes ä l'Universite tic cetle ville, uu
des reilacteurs du Glossaire des patois de la Suisse Romande ('),
fit la proposition tie publier dans les «Actes» tie notre Associa-,
tion le manuscrit d'Antoine Bietrix, intitule: Lai Lattre de Borifö
(La Lettre de Bonfol) qui se trouve a la Bibliotheque de l'Ecole
cantonale de Porrentruy.

Cette proposition fut receptee sans discussion et renvoyec au
Gomite central pour etude. Mais, par indifference, sans doute, on
ne donna aucune suite ä la decision prise. Toutefois, dans le cou-
ranl tie 1938, nous avons repris l'idee de feu Tappolet et avons
demande au Comite central de la realiser enfin. Ce dernier, ainsi
que la Delegation Generale, l'ont approuvec et nous avons etc
charge de copier et de traduire le manuscrit. Pensant rentlrc ce
travail plus interessant, nous avons juge utile de l'annoter, de fa-
gon ä donner satisfaction aux amateurs de nos patois, en train de
mourir ä petit feu... On trouvera done les notes ä la fin tie la pre-
sente -publication.

Mais une premiere reserve s'impose ä propos de celle-ci: II
ne faudrait pas, comme le dit dejä Bietrix, que la population et
les autres ressortissants de Bonfol pussent y prendre quelque om-
brage. Nous serions le tout premier a le deplorer, car nous avons
trop le respect tie la dignite tie nos semblables pour causer la
moindre peine ä qui que ce soit. Eleve dans le voisinage de ce lieu,
nous croyons n'y compter que des amis et nous regretterions infi-
niment d'apprendre que quelqu'un s'est vexe de l'impressiou de
ccs histoires fort divertissantes qui ne sont une critique pour
personne. Loin de penser une secontle que la population de ce
village merite les railleries contenues dans la Lettre, nous savons de
fagon certaine que les bourgeois de l'endroit sont tres intclligenls,
et que plusieurs, grace ä leur esprit d'initiative et ä leur savoir-
faire, se sont cree dc belles situations dans l'industrie et le
commerce, dans les carrieres liberales et dans les administrations.

') Malheureusement decede en 1939.
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Non, ccs braves gens ne sont pas des sots. Mais il ne faut
pas oublier que, dans tous les pays, la malice populaire a pris
plaisir ä mettre toutes les farces, toutes les sottises, toutes les
niaiseries qu'elle se plait ä imaginer sur le cornpte d'une localite
quelconque, sans qu'on sache trop pourquoi. II suffit de rappeler
les joyeuses bistoires endossees par les habitants du Peuchapatte,
de la Sagnc (Neuchätel) et de tant d'autres pour se convaincre que
ce travers n'est pas particulier ä l'Ajoie, mais qu'il est general.
Comme Bietrix l'ecrit dans l'avant-propos qu'on lira plus loin,
il se peut que cc soit lc nom meme du village, surtout en patois:
Bonjol: Bon fou, qui ait porte les esprits caustiques de la region ä
le choisir comme bouc emissaire ajoulot...

Mais ä quoi bon insister: les citoyens de Bonfol sont gens
trop avises et trop philosophes pour s'offusquer de recits un peu...
fous, en somme absolument anodins et qui caracterisent l'humour
et l'esprit critique du peuple d'Ajoie. lis savent qu'il serait encore
plus ridicule de vouloir s'insurger contre les satires un peu inor-
dantes de leurs coinpatriotes.

Si done, comme nous l'esperons fermement, la publication de
ces «foles» n'offeuse aucunement les bourgeois de Bonfol, elle re-
jouira par contre les amateurs des dröleries du cru, de meme que
les amis — ct ils sont encore nombreux — de nos vieux idiomes,
sans compter les philologues ä la recherche de textes patois.

Mais, avant de continuer, il nous parait utile de donner une
courte biograpliie de l'auteur de la Lettre, Antoine Bietrix, ilont
l'existence, fort mouvementee, est assez peu connue:

Descendant d'une ancienne fainille du petit village de Fre-
giecourt, tout entier voue ä l'agriculture, A. Bietrix est ne en ce
lieu le 20 novembre 1817. Ses parents etaient de modestes paysans.
II fut eleve par ses grands-parents ou il eut une enfance fort lieu-
reuse. Le petit gargon, doue d'une intelligence tres vive, aimait
entendre les recits de son grand-pere, contemporain de Napoleon,
qui lui parlait des campagnes de l'empereiir des Frangais. Les e-
coles etaient alors fort en retard dans notre pays, et Bietrix y
apprit ä lire et ä ecrire avcc quelques notions d'histoire sainte et
de calcul... Mais son esprit, avide de savoir, etait ä la recherche
de lectures interessantes: pour tout regal, il avait des contes
populates sortis des presses de l'imprimerie de Decker ä Porrentruy.
Plus tard, il eut l'occasion de devorer la «Vie des hommes illustres»

et 1'«Histoire des Suisses», du baron d'Alt.
Mais Antoine Bietrix se sentit bientot ä l'etroit dans le milieu

tout patriarcal oü il passait de si belies annees: des discussions de

toutes sortes s'elevaient entre lui et ses grands-parents, demeures
simples. Son esprit independant se montra rebelle aux enseigne-
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merits de ses <-.vieux», et il s'en separa pour aller vivre avec sa

mere, devenue veuve.
Vers cette epoque, apres avoir ete une annee en Alsace pour

apprendre l'allemand, il fut pris d'une passion ardente pour les
recherches historiques et archeologiques. II faut dire qu'il passa
ses jeunes annees eil face du chateau de Pleujouse, non loin d'A-
suel et ä quelques kilometres des ruines massives de Morimönt.
Aussi passait-il ses apres-midi de liberte en ces endroits qui lui
rappelaient tant de souvenirs du passe, fouillant les caves, les
murailles caduques, peuplant ces manoirs de chevaliers, de gentes
damoiselles...

Admis, ä 1'äge reglementaire, dans l'artillerie suisse, il y fit la
connaissance d'Auguste Quiquerez, son officier, avec lequel il se
lia d'une amitie etroite. Cependant, Bietrix tenait ä se creer une
position et il se presenta ä l'Ecole normale de Porrentruy, oü il fut
admis dans la troisieme serie (1840). Toutefois, il quitta cet eta-
blissemenl sans y terminer ses etudes, on ne sait trop pourquoi.

Mais bientöt Antoine Bietrix abandonna les principes religieux
et politiques acquis dans sa famille : sous l'influence des idees de
cette periode agitee (1831-1840), et aussi de ses nouveaux amis, il
se langa avec ardeur dans les luttes de l'epoque, ce qui le brouilla
avec sa parente. Des lors commenga, pour le jeune Ajoulot, une
vie errante et mouvementee au sujet de laquelle on n'est pas tres
bien renseigne. II devint le secretaire d'une mission scientifiquc
qui partait pour la Palestine et l'Egypte oü il sejourna quelques
annees. A son retour, il etait sans ressources et vecut dans les
privations. C'est alors qu'il fit la connaissance d'un pasteur de
Lausanne, chez lequel il passa quelque temps apres avoir embrasse
le protestantisme.

De nouveau sans einploi, il se fixa chez A. Quiquerez, qui l'u-
tilisa dans ses recherches archeologiques et autres. Apres la Guerre
du Sonderbund, Bietrix fut envoye en Autriche-Hongrie par le
Conseil federal pour remplir une mission militaire. Revenu en
Suisse, il partit pour la France oü l'Empereur Napoleon III le
chargea de se rendre aupres des Vaudois du Piemont afin de leur
distribuer des secours.

Vers 1855, il etait de retour en Ajoie, oü il epousa une jeune
fille de son village natal. Mais le couple resta sans enfants. Bietrix
adopta une orpheline qui, parait-il, ne lui temoigna aucune
reconnaissance. Alors il se remit aux travaux historiques pour lesquels
il avait toujours du goüt et il rassembla de belles collections de

sceaux et d'armoiries. A l'epoque de la guerre franco-allemande, il
entreprit la serie des reliefs de nos chateaux jurassiens, qui consti-
tue la partie la plus serieuse de ses travaux: Pleujouse, Asuel,



— 167 —

Porrentruy, Soyhieres, Schossberg, Erguel, etc. II creusait la terre,
fouiilait les souterrains, mesurait, puis reproduisait les monuments
dont il connaissait tous les secrets.

Mais Bietrix n'avait toujours pas de position bien stable, et il
se trouva sans ressources lorsque la vieillesse 1'atteignit. Secouru
longtemps par ses amis politiques, il fut enfin nomine instituteur
ä l'Orpbelinat de Porrentruy oil il continua ses travaux, copiant
des actes des Archives, compliant, recueillant des materiaux pour
son Glossaire du patois ajoulot, etc. Plus tard, il fut admis ä

I'Hospicc de St-Imier, sans doute stir les instances du professeur
G. Ferrier, qui devint l'intime de Bietrix et sou confident. II est
decede en ce lieu le 25 octobre 1904.

II est necessaire, maintenant, d'etudier de pres le texte de
notre auteur au sujet duquel nous ferons les observations sui-
vantes, indispensables pour en bien coinprendre toutes les carac-
teristiques:

Si la copie des «föles» de Bonfol a ete relativement facile, il
n'en a pas ete de raeme de la traduction en frangais. D'abord,
il laut observer que le patois de Bietrix est celui de la «Barocbcrf.
Tout le monde sait que ce petit coin de notre pays, situes ä 1'Esl
du district de Porrentruy, tire son nom du fait que les quelques
paroisses qu'il comprend (Charmoille, avec Fregiecourt, Asuel
avec Pleujouse et Miecourt) dependaient avant 1780, au point de
vue spirituel, de I'eveque de Bale, alors que le restc de l'Ajoie,
y eompris Porrentruy, etait rattache ä l'archeveche de Besan§on.
C'etait la «Paroisse», du latin parochia, qui a donne le nom fran-
gais de Baroche(1).

Dans son patois, cette contree a quelques variantes dont il est
question ä la fin de la presente Introduction. C'est done dans ce
langagc qu'ecrit Bietrix. Certaines de ses phrases ont une forme
archai'que, ou, du moins a-t-il täche de la leur donner telle. D'ail-
leurs, il ne faut pas oublier qu'il est ne a peu pres au debut du
XIXe siecle et qu'il a parle notre idiome dans sa prime jeunesse.
Or, on sait comment evolue une langue vivante dans laquelle, ä

travers les äges, bien des expressions disparaissent, tandis que
naissent d'autres. Ce phenomene, on le rencontre dans les textes
d'Antoine Bietrix et certains termes, tornbes en desuetude depuis
le debut de son existence, lui sont revenus tout naturellement ä

l'esprit lorsqu'il s'est mis ä ecrire ces recits. Ainsi, il dispose d'un
vocabulaire assez etendu dont beaucoup d'expressions sont diffici-
les ä comprendre par la generation qui a succede ä celle de
Bietrix. De plus, et ceci est regrettable, il semble que notre auteur a

') Voir l'articlc sur la Baroche, dans le Dictionnaire historique et biogra-
phique de la Suisse.
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souvent sorti de son imagination des mots, fabriques speciale-
ment par lui, pour exprimer certaines idees(1). Comment aloijs les
traduire?

Les historiettes de Bietrix out ete miscs par ecrit vers 188Ü,
ainsi qu'on peut le voir au titre: il avait done depasse la soixan-
taine. Or, il ne faut pas oublier qu'il a vecu plus de la moitie de
son existence ä l'etranger et qu'il a quitte son village natal vers
1835 environ. Ainsi, pendant plus d'un demi-siecle, il n'a plus parle
le patois de ses peres et, peu ä peu, il s'est certainement produit
un oubli dans son esprit, il avait perdu l'habitude de «penser
patois». Pour qui a un peu l'habitude de notre dialecte, il est clair
que ce n'est pas un vrai «patoisan» qui ecrit, precisement parce
qu'il emploie trop volontiers des mots recherches, des expressions
pour ainsi dire jamais utilisees par l'homme du peuple qui n'a guere
voyage. Sans doute, on pourra dire qu'il a voulu rendre ses recits
plus attrayants en les emaillant de formes plus «litteraires» et,
oubliant que le patois ne se prete pas du tout au lyrisme, raconter
ses «föles» en citadiu qui s'y connait, en homme du monde! Assu-
rement nos contes se preteraient ä ce «lyrisme» s'ils etaient ecrits
en frangais. Mais en patois!...

Pour illustrer ce travers de Bietrix, essayons de donner
quelques exemples de translations d'expressions frangaises en
patois, assez frequentes dans le texte du narrateur, ce qui clioque
parfois le connaisseur: louable devient louabye; estimable, echti-
mabye ; il s'agissait, es s'adgechait ; parmi, perme, j'ai (Lit (qu'em-
ploi.ent seuls les orateurs) y ait dit, rafraichissarit, refraitche-
chaint; noblesse oblige, nobyesse oblidge; egards, ediaits; veracite,
veracitaie, etc. etc., que l'homme de nos campagnes, meme un peu
cultive, ne pense pas ä employer dans la conversation ou dans un
recit.

Une certaine difficulte s'est encore presentee ä nous en co-
piant la Lettre de Bonfol : l'auteur a dn ecrire ses histoires ä

differentes epoques et sa memoire lui a joue quelques tours, car
bien des mots sont orthographies d'une certaine fagon au debut
et d'une autre ä la fin. II a done fallu mettre plus d'uniformite et
nous nous sommes permis d'adopter la meme orthographe par-
tout. A part cela et l'une ou l'autre correction de la Preface, nous
avons transcrit, cela va de soi, le texte integralement.

') Une confirmation de ce fait se trouve dans le Glossaire patois du meme,
manuscrit qui figure egalement dans la Bibliotheque de l'Ecole cantonale, oil
manquent bon nombre des termes employes dans la Lettre Au cüurs de ses
recits, ces expressions lui sont revenues tout naturellement en memoire, tandis
qu'en faisant son dictionnaire, travail pour ainsi dire mecanique, sa pensee
n'est pas allee les retrouver au fond de son subconscient!
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Quant ä la traduction meme, nous nous sommes efforce de
la faire le plus pres possible du texte original de Bietrix, ce
qui, le plus souvent, ne presentait pas de grandes difficultes. Ce-
pendant, quelques passages ont donne lieu ä des hesitations : le
patois, oil le sait, est le langage populaire par excellence. II ne
redoute pas les expressions grossieres, triviales, ni ineme parfois
ordurieres. On y emploie les mots sans equivoque, on ne se gene
pas d'appeler chat un chat et d'expriiner crument sa pensee, si
bien qu'ä ce propos, on peut hardiment parodier le vers hien
connu de Boileau:

«Le «patois», dans les mots, brave I'lionnetete».

II ne faudra done pas s'etonner si Bietrix a dit les choses saus
detours, en employant le langage du peuple dans ce qu'il a de plus
vulgaire. Mais, on comprendra de meme qu'il ait ete difficile de

presenter la traduction de ce texte telle quelle aux lecteurs des
«Actes». C'est pourquoi nous avons juge necessaire d'adoucir, dans
la mesure du possible, les passages un peu lestes, afin de ne pas
blesser les regies de la bienseance... tout en rendant le sens appro-
ximatif du patois. '

Une autre question n'a pas laisse non plus de nous causer
quelque embarras. On a vu que Bietrix, sorti d'une famille catho-
lique, avait regu une education tres chretienne. Mais ayant quitte
la maison paternelle de bonne beure, il se langa avec ardeur dans
les luttes politico-religieuses qui ont dechire le Jura bernois
pendant presque tout le XIXe siecle. Abandonnant les bons principes
qu'il avait puises au foyer familial, il devint un adversaire fougueux
de la religion de son enfance. Aussi ne manque-t-on pas de s'en
apercevoir bien vite en lisant sa prose. Anticlerical incorrigible, il
ne cesse de mettre dans la bouchc de ses personnages des brocards
0.11 des insinuations deplorables qui ne sont plus de mise aujour-
d'hui, d'autant plus que ses attaques sont depourvues de verite.

Aussi, pour ne blesser aiicune susceptibilite et dans le but de

conserver ä notre volume annuel cette belle tenue qu'on se plait ä

lui reconnaitre, avons-nous fait quelques coupures ou bien attenue,
comme il vient d'etre ecrit, les passages les plus tendancieux^). En-
fin, et ceci n'est pas grave, nous avons ameliore la ponctuation
qui est tres mauvaise.

Ces reserves faites, il faut dire que les recits de Bietrix ne
sont pas depourvus d'interet et qu'ils ont toute la saveur du «ter-
roir». Ses entrees en matieres sont en general excellentes et tres

') II est entendu que le texte patois a etc reproduit integralement, sauf
quelques passages qui ont et6 remplaces par des points. L'attönuation en question

concerne seulement la traduction franfaise.
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adroitement presentees, scs reflexions fort spirituelles et enjouees,
toujours agreables ä lire. Cependant, on regrette souvent\qu'il ait
emaille ses histoires de remarques et de digressions qui depassen I
la mesure et qui l'eloignent trop souvent aussi de son sujet. Par-
fois encore, il y a des longueurs qui nuisent aux «foles» plutöt
qu'elles ne les embellissent. Tel est, par exemple, le No. XIX oil
les explications filandreuscs que l'auteur a juge bon d'y introdui-
re, auraient pu etre considerablement reduites, sans que le conte
en eüt perdu de sa saveur...

Un dernier mot ä ce sujet: le fond meine des recits de la
Lettre est evidemment naif, parfois absolument invraisemblable ct
rneme grotesque. En cette matiere, Bietrix n'est pas ä critiqucr,
car les bonnes farces qu'il a recueillies sont bien, pour la plu-
part, telles qu'on se les raconte dans le pays ajoulot. C'est du
«gros sei», et du plus savoureux. Elles se terminent toutes par un
trait plein de causticite, de malice saugrenue et de sarcasme qui
provoque chez les auditeurs un bruyant eclat de rire. Elles sont le
reflet de l'esprit regional si vif, si enjoue, si vraiment gaulois...

Quelques remarques Unguistiques. II est fort malaise d'ecrire
un texte dans notre dialecte. II existe bien certains sons et dipb-
tongues qu'on arrive ä rendre de fa§on claire. D'autre part, jamais
l'orthographe de notre idiome populaire n'a ete fixee d'une
onaniere uniforme, car on n'a inalheureusement par de «dictionnaire
d'Academie patoise» qui ait donne des regies precises ä ce sujet,
de Sorte que chaque «patoisan» ecrit selon sa fantaisie. On sait
que le Glossaire des Patois de la Suisse Romande possede quelques
signes speciaux adoptes par tous les romanistes. Mais, outre qu'il
faut une certaine habitude pour les lire, il est impossible de les
utiliser dans les «Actes», certaines difficultes techniques s'y oppo-
sant. Nous avons done du faire pour le mieux, afin que notre
patois conserve sa physionomie particuliere.

On sait que l'Ajoie est divisee en trois regions naturelles:
La Haute Ajoie (vers Damvant), la Basse Ajoie (region de
Boncourt) et la Baroche. Dans chacune, la population parle son patois
particulier. Celui de la Baroche differe un peu des autres par la

prononciation de certains sons. Ainsi pour:
Miecourt, on dit en Basse Ajoie, Miecoue, dans la Baroche,

Mieco,
Un jour: in djoue (Basse Ajoie), in djo (Baroche).
Encore: encoue (Basse Ajoie), enco (Baroche).
L'article le se traduit par lo dans la Baroche, tandis que dans

les autres regions, on dit le, comme en frangais. C'est ainsi que
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l'expression tout le jour devient to lo djo ä Fregiecourt, alors que
le resle de l'Ajoie dit tot le (on aussi lo) djoue. On comprendra
qu'il ne pouvait etre question de rien changer, dans Pceuvre de
Bietrix, ä cette maniere d'ecrire.

Pour representer d'autres sons, oil n'a pu faire autreinent
que d'employer les notations suivantes:

1. L'articlc indefini un est toujours rendu par la voyelle
nasale in qui se prononcc coinme en allemand. Un chieti devient
done in tchin (on se gardera alors bien de dire ain tchain, mais la
syllabe sera rendue comme dans le mot allemand Wind).

2. Au feminin une se dira enne ou einne.
3. La representation du c adouci ct mouille est encore plus

difficile. Comme il existe beaucoup dc mots patois conlenant cette
lettre, ce n'est que par un exemple qu'on tächera de l'expliquer:

Le verbe ferrner se dit shiouere; le sh, mis pour c, se pro-
nonce comme le ich (je) en haut allemand. Qu'on essaye done de
dire shiouere...

Dans la traduction, il a fallu parfois ajouter un mot necessaire
ä la clarte de la phrase et, d'autres fois, en supprimer un superflu
en frangais. Dans ce cas, le mot a ete mis entre parentheses.

En terminant, nous avons l'agreable devoir de remercier tres
cordialement M. Jules Surdez, instituteur retraite, qui a bien
voulu revoir uotre traduction et qui nous a aide de ses judicieux
conseils lorsqu'il a fallu rendre les expressions desuetes d'A.
Bietrix. Nous ne pouvions nous adresser ä une personne plus compe-
tente dans ce domaine. M. Simon Vatre, de Vendlincourt, prepa-
rateur ä l'Institut de medecine legale, ä Geneve, a bien voulu aussi
nous aider ä resoudre quelques difficultes de traduction et nous
lui en exprimons notre gratitude.

PORRENTRUY, mai-juin 1940.
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AVANT-PRO POS
par Ant. BißTRIX

II existe, dans le beau Pays d'Ajoic, auquel il nous est doux
d'appartenir, un village celebre cntre tous qui s'appelle Bonfol.
Renomme ä juste titre par sa poterie refractaire, solide, mais ni
fine, ni belle, ce village l'est surtout, ä cinquante lieues et plus ä

la ronde, ä un titre inoins flalteur pour ses habitants, celui de
la «betise». Disons bien vite que rien 11'cst plus mal fonde. Nous
connaissons maints citoyens de Bonfol — et ee ne sont pas les
seuls assurement — qui seraient ä meine de donner d'excellentes
legons de bon sens et comportement ä leurs detracteurs de pres et
de loin.

D'oii vient done la reputation derisoire faite ä ce village?
He! moil Dieu! c'est facile ä dire: c'est le nom qui s'y prete. Mais ä

quoi, diable, songeait le parrain qui le lui a donne? Le fait est
qu'il ne se fait pas une betise, qu'il ne se dit pas une änerie dans
les contrees avoisinantes qu'on ne s'empresse de les endosser a

Bonfol. Ainsi, qu'un individu, de n'importe oil, soit bete et demi,
vite on lui assigne le droit de bourgeoisie ä Bonfol; qu'une stupidite
rare ecbappe a. qui que ce soit, une aventure sotte au possible, ä

coup sür, c'est ä Bonfol que la chose a eu lieu. Rien n'a de sei,
de piquant, taut marque qu'il soit au coin de la folie, si le nom de
Bonfol n'y est associe. Les gens de ce village elu ont beau etre
plus sages que leurs voisins, il n'est point de nenni qui tienne: ils
sont bei et bien tous toques par droit d'origine.

Je me rappelle qu'etant encore enfant, rien ne m'effrayait
plus que lorsqu'on me disait: «Si tu fais encore comme cela, on
te fera mettre sur la lettre de Bonfol». Qu'etait-ce bien que «c'te
lattre de Bonfö»? C'etait probablement le recueil de tous les faits
et gestes des plus fous d'entre les fous. Si je tenais peu ä m'y
voir figurer, je n'en avais pas moins grande envie de la lire «c'te
lattre»; mais ce n'est que bien plus tard que cette bonne fortune
in'advint. Ce qui va suivre tantot est le peu qui m'en est reste en
memoire.

Outre cette infortune, deja grande, pour nos amis de Bonfol,
ils ont encore la malechancc d'etre dotes d'un sobriquet qui les
ennuie bien davantage. Ce sont les «bats», autrement des crapauds,
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et ee mot de «bat» leur agace liorriblement le tympan. C'est qu'il
y a lä-dessous toute une histoire, et memo plusieurs. Place dans
line contree plate et basse, Bonfol est suraboiulamment arrose et
abreuve: on ne comptait pas moins dc sept etangs, dont l'un sur-
tont, de grande eteridue sur son territoire. De lä, foison dc
crapands, de grenouilles et autres botes des marais. Lc crapaud est
nil animal assez pen gracienx tel qu'il est en realite, mais il fallait
encore quclque cbose de pins poor qu'il devint la figure heraldique
de celte louable commune. Aussi lenrs charitables voisins ne fu-
renl-ils pas Iongtcmps sans lenr faire cadeau d'un sujet de l'es-
peee, superbe, l'uniquc specimen qu'on eut encore connn. Lo bat
de Ronfo a la belle taille d'un veau age d'un an; il est encbaine
sous le principal pont du lieu oui, je dis enchaine, aivö ainne belle
et boenne tschainne de fie. Cliacun peut l'y voir, du rcste, ct
gratis, pourvu qu'il se trouve quelques lessiveuses indigenes; autrc-
ment, 011 courrait la chance de ne rien voir du tout.

C'est ainsi que, passant un jour avec 1111 voiture de ble, 1111

gargon mcunier pas fort en malice, dcmande de la meillcure foi
du monde aux fennnes qui lavaicnt pres du pont, si c'etait bicn
sous celui-la qu'etait encbaine le «bat».

— O De aye, lui repondirent nos lavcuses, gat droit ci; mains
vos ne sairinl voue da li-dechu; dechantes in pd djainque va nos:
vos velais voue bin soie.

(Trad. «Ob! mon Dieu! oui; repondirent les lessiveuses, c'est
preeiscment ici ; mais vous ne pourriez voir de lä-haut ; descender
(un pen) jusque vers nous: vous voulcz le voir bien facilement.»

Et mon honime de descendre. Une fois ä la portee des femmes,
elles I'enveloppent, l'entortillent avec lenrs linges mouilles, le
lancent ä l'eau sous le pont et, riant ä gorge chaude, elles criaient
au pauvre patient qui sc debattait de son mieux: «At-ce que vos lo
voites, lo bat? Prentes diaidge qu ei ne vos moueye; mains vos
suites ai ehi bin nadgie que lu. He! que vos etes seyaint!

(Trad. «Est-ce que vous le voyez, le bat? Prenez garde qu'il
ne vous mouille; mais vous savcz aussi bien nager que lui. He!
que vous etes seyant »)

Bref, ce ne flit pas sans peine que le pauvre gargon parvint
ä sortir de lä, et que, tout ruisselant, il put reprendre la conduite
dc sa voiture, jurant bien «mais un peu tard», que ce serait lä
l'uniquc pelerinage qu'il aurait voue au grand patron de Bonfol.
N'en deplaise ceci ä St-Fromont, dont l'liistoire n'est pas moins
iegendaire...

Puisque je suis ä parier du «bat» et des laveuses de Bonfol,
pourquoi ne me mettrais-je pas aussi moi-meme nil pen en scene,
d'autant mieux que cela me rappelle le souvenir de bons et dignes
amis qui ne sont plus:
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II y a quelque six ans qu'une borne-frontiere entre Bonfol
(Suisse )et Gourtavon (Alsace) se trouvait brisee. II fallait la rem-
placer, de concert avee I'autorite prussienne. La nouvelle borne,
preparee en Suisse, fut conduite sur place par une de ces journees
qui doivent etre fort agreables aux batraciens, mais bien peu an
voyageur qui doit fouler l'herbe et battre les buissons des bois.
Nous etions, comme representants de la Confederation helvetique,
l'ancien et regrette prefel Frotc, M. Paulet, Directeur du Cadastre,

parti lui aussi depuis, M. Wilhem, ingenieur de l'Etat, et votre
humble serviteur qui trace ces lignes. Nous etions tout modcstc-
ment accompagnes d'un gendarme sans mousquet et de deux ou-
vriers de Bonfol. Arrives les premiers au milieu de la foret, a
1'endroit oil gisait la borne rompue, nous dümes attendre pendant
un quart d'heure la venue de MM. les representants du Haut et
sacre Empire d'Alle.nagne.

Tout ä coup, nous voyons poindre fort liaut perches, dans la
clairiere, deux casques aux brillants paratonnerres faisant assez
bien dans 1q paysage. C'etaient deux gendarmes prussiens ä cheval,
et-armes de toutes pieces, qui precedaient solennellement M. le.

Kreisdirektor d'Altkirch et lc Controleur General d'Alsace. Ces

MM., voyant qu'ils n'avaient affaire qu'ä de simples citoyens repu-
blicains suisses, n'ayant pas Fair trop farouche, jugerent ä propos
de congedier leur escorte, et l'on proceda ä l'erection de la nouvelle
borne, ce qui fut bientot fait. Rcstait l'ancicnne, qu'on decida
d'enterrer au pied de celle qui lui succedait: eile portait, d'un cote,
les trois fleurs de lys des Bourbons, de l'autre, l'effigie de Maitre
Moutz. Deux ouvriers de Courtavon, qui aidaient ä la besogne,
n'eurent rien de plus presse que de tourner l'ours en dessous, lais-
sant ä decouvert les fleurs dc lys, ce que voyant, nos hommes de
Bonfol s'empresserent de retourner la pierre, au grand rire des
deux magistrats allemands, disant qu'on reconnaissait bien lä de

vrais Suisses.

L'operation terminee, nous vinmes diner ä Bonfol, chez Se-

bastien Chapuis. Nous eiimes un de ces diners simples et bons
comme on n'en retrouve plus guere que dans deux ou trois an-
ciennes aubergcs de nos campagnes. Ailleurs, on singe les hotels,
la Ville, ce qui veut dire qu'on sert mal et qu'on fait payer fort
eher. Le diner achcve, prcnant un air serieux, je priai notre hote
de sortir un instant avee moi, pour me donner une indication.
Notre homme me suit avee empressement. «Est-ce sous celui-
la? lui disje, en lui montrant le celebre pont». Maitre Sehastien
delate de rire et rentre en courant. «Oui, oui, me cric-t-il, e'est

justement celui-la, mais il u'y a plus que l'anneau auquel il etait
enchaine. C'est dommage que les lessiveuses n'y soicnt pas».
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Toils les gens de Bonfol ne sont pas des Sebastien Chapuis, et
je ne donnerai pas, en terminant cette causerie, le conseil ä un
ami de parier «bat» ä Bonfol.



Lai Lattre de Bonfo

I-

1 Lo banvaid en tonnee.

Cjl'ät ai Bonfo come ätreprait qu'ei yet aidet des dgens que
forant yos mores tot per laivoü eis ne dairint pe, des louedres,
des marodous que trovant tot 50 des ätres moiyou que lo yotre.
Dains "in certain temps, goli allait clii fouc dains ci velaidge, pai
tchaimps, sliios es tieuchis, que ces que vangnint et piainti'nt nc
cognech'int pu Diere (sic) lo gout de yos tchos, de yos faivattes,
raives, guelleriebes(2), poires et panmcs, chutot, que pai les raiveu-
jons et tchaifeyons que ces que ne vangnint ni ne piainti'nt aiv'inl
ciico lai conscience de yos lechic, vou rebiai. De Ii piaintes chu
piaintes qu'cmbetint lo Meire et ses ambours(3) pu qu'en ne lo
sairail dire.

Taint feset que nos rechepectäbyes autorites, po bottai einnc
fin ai tot ci tire-ai-tchi'n convoqueinnent tote lai tyeumenateef'1) en
aisseinbiee. Yoili que feut bon. L'aisscmbice ayaint yue et lai
quechetion bottee chu lo tapis, aipre avoy oyi tos les aivis po et
contre, lo shiaivie, qu'etait un des tos fins et des pus echetimes di
yue, se yeuve, se motche des doits, et dit : — Aipre tot 50 qu'an
vint de dire, y recognas aigebin, que se les marodous cäsant bin
di dannaidge, la banvaid, en yo rittaint aipre pai les pres, dains les

vangnes, dains nos ouerdges et nos boidges(5) en fait quasi enco
pu. Y prepose done de nanmai quaitre hannes de crovee, que lo
potcheraint chu einne ceviere tiaind ei feret ses tonnees.

Niun ne trovet ran ai rcdire chu einne chi siliere idee. Lai
preposition feut votee, aicceptee aivo recognechaince ai main yevee,
tot lo monde d'aiccoue. Da lo lendemain, les quaitre potchous en-
treinnent en fonction.

Totefois y crais qu'a djo d'Sdjedh'eu ces crovees ne se faint
pu, et que, po de boennes rejons, lo banvaid de Bonfö vait faire
ses tonnees ai pie. An dit tot de meinme qu'an ont consavre (sic)
(pour: conserve) lai ceviere en lai majon de velle de Bonfo. Y ne
1'ai pe vu; mains ei fat qu'y lo demaindo ä Meire lai premiere fois
qu'y lo voirais.

::: Les notes, dnnt les numeros entre parentheses se tronvent dans le texte,
sont reportees tout ä la fin fp. 262).



La Lettre de Bonfol

i.

Le garde champetre en tournee.

C'est ä Bonfol comme autre part cju'il y a toujours des gens
qui fourrent leur nez (museau) partout oü ils ne devraient pas,
des ladres, des maraudeurs qui trouvcnt tout ce qui est aux autres
meilleur que le leur. A line certaine epoque, eela allait si mal dans
ce village, par les champs, les vergers et les jardins que ceux qui
.semaient et qui plantaient ne connaissaient plus guere la saveur
de leurs choux, de leurs haricots, raves, carottes, poires et pom-
nies autrement que par les dechets et les trognons que ceux qui
ne plantaient ni ne semaient avaient encore la conscience de leur
laisser ou... d'ouhlier. De lä plaintes sur plaintes qui ennuyaient
le Maire et ses conseillers plus qu'on ne saurait le dire.

Tellement (pie nos respectahles autorites, pour mettre fin ä

tous ces emheteinents convoquerent toute la communaute en as-
semblee. Voilä qui fut hon. L'assemblee etant ouverte et la question

mise sur le tapis (en discussion), apres que Ton eilt entendu
tous les avis, pour ou contre, le sacristain qui etait un des tout
malins et des plus estimes du lieu sc leve, se mouche des doigts, et
dit: «Apres tout ce que l'on vient de dire, je reconnais egalement
que si les maraudeurs font hien du dommage, le garde champetre,
en les poursuivant datxs les pres, dans les champs ensemences, dans
les orges et les avoines, en fait presque davantage. Je propose done
de nommer quatre homines de corvee qui le porteront sur un
hrancard lorsqu'il fera ses tournees.

Personne ne trouva rien ä redire ä line idee si claire. La
proposition fut votee, aeeeptee avec reconnaissance a main levee, tout
le monde (etant) d'accord. Des lc lendemain, les quatrc porteurs
entrerent en fonction.

Toutefois, je crois qu'aujourd'hui, ces corvees ne se font
plus et que, pour de honnes raisons, le garde champetre de Bonfol
va faire ses tournees ä pied. On dit tout de meme qu'on a conserve
le brancard ä la maison de ville de Bonfol. ,Te ne l'ai pas vu, mais
il faut que je le deinande au Maire la premiere fois que je le verrai.

12
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II.

Lo Meire en carosse.

Ai tot segnieur tot hanneur, dit-oii. Cc n'ät pe aidet lo cas,
temoin (que) lo banvaid que daivait veny lo derie et lai premiere
piaice dains lai Lattre de Bonfö, taindi que lo Meire ne v'mt qu'en
second. Ei n'y piedret ran po aivoy aittendu; cär ei fät aidet aivoy
lies ediaids po leg autorites, me diait bin sevent mai boenne
meinin.

C'etait enco ä temps des Princes. An vegnait de bayic in rem-
piaigaint ä drie qu'etait moue; loque? les redgistres di consaye
n'en diant ran. Done, lo nove Prince daivait faire son entree in ta
djo dains Porreintru, sai capitale. Tos les velaidges d'Aidjoue dai-
vint feuny yos contingents d'banneur. Lo tyurie daivait condurc
cn pochession les fannes, les afaints, les bänes, les boetous et les
bossiats, enfint tote lai menujaiye di yue, po recidre lai benediction
di saint eveique, prince di saint empire. Les hannes de moiyoue
mine daivi'nt cheudre dos les ouedres de Parteilich), airnies, etyi-
pes come po allai en dyiere, les uns aivo des fusis, aivo des pityes,
des souetats, les ätres aivo des shiotrats de Bonfö (7) po dyidai
lai mairtche. C'etait in piaigi que de voue (lefilai tot d'einne cou-
leinnee g'te süperbe airmee. Aclii, ei vos euches fayu voue tos les
membres di consaye pochetes ai lai souetchie di velaidge, come eis
se redrassint et se rengordgint ai son pessaidge.

Mains, outre goli, lo consaye n'etait pe clemore 11011 pu les
orais croujies. Ei-l-aivait ächi pris ses propres meujures po ne pe
demorai en derie des ätres velaidges et paroisses di paiyi; cär qu'ai-
rint dit de yos les Tyeuves, les Daimpbreux et les Yoindlincots, ces

peuts djaloux, des braves bonfös? En yö velaidge bin faire ai voue
qu'an etait bin chi aillure que yos, vait pie Einne tchose embair-
raissai't: ei ne y'aivait pe de' carosse ai Bonfö, et potehaint lo
consaye aivait djudgie ne poyait dyere dignement fidyuric ä cortedge
(I'ln prince en cliaraban von en tchie ctchele, idee que l'un von
l'ätre d'entre yos aivait aivu en premie yue. Bref, an fesont tieuri
einne carosse(») ai Porreintru po lai circonchetaince. Malheiye-
rousement que ces chires di consaye sc y'et'int pris in pö taid :

voitures et voiturattes etint dje totes retenis dains 5'te velle. Ei
ne s'y trovet pu qu'cinne veye djöle feu de möde et d'usaidge. tote
souernee, repessattee come einne tiulatte de crevajie, qu'an aivait
rebiee dä ei y'aivait an ne sait tiainil, ä moins cinquante ans po
di chure, pai drie lai Cigangne. Fätc de grives an mainilge des

mielles, dit-on aivo rejon. Nos dgens de Bonfö en feseinnent de
meinme: fätc de meut, aipre aivoy in pö retcheugnie, eis pregnein-
nent 5'te veye djöle.
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II.

Le Maire en carrosse.

A tout seigneur tout honneur, dit-on. Ce n'est pas toujours le
cas, temoin le garde champetre qui devait venir le dernier et qui
a la premiere place dans la Lettre de Bonfol, tandis que le Maire
ne vient qu'en second. II n'y perdra rien pour avoir attendu; car
il faut avoir des egards pour les autorites, me disait souv.ent ma
bonne grand'merc.

C'etait encore au temps des Princes. On venait de donner
un remplagant au dernier qui etait mort. Lequel? Les registres du
conseil n'en disent rien. Done, le nouveau Prince devait faire son
entree un tel jour dans Porrentruy, sa capitale. Tous les villages
d'Ajoic devaient fournir leurs contingents d'honneur. Le cure
devait conduire en procession les femmes, les enfants, les borgnes,
les boitcux et les bossus, enfin toute la racaille du lieu, pour rece-
voir la benediction du saint eveque, prince du saint empire. Les
bomines de meilleure mine devaient suivre sous les ordre du
gendarme, armes, equipes comme pour aller en guerre, les uns
avec des fusils, avec des piques, des gourdins, les autres avec des
sifflets de Bonfol pour guider la marche. C'etait un plaisir que de
voir defiler tout d'unc colonne cette superbe armee. Aussi, il
vous aurait fallu voir tous les membres du conseil postes ä la sortie
du village, comme ils sc redressaient et se rengorgeaient ä son
passage.

Mais, outre cela, le conseil n'etait pas reste les bras croises.
II avait aussi pris ses propres mesures pour ne pas etre en arriere
des autres villages et paroisses du pays ; car qu'auraient dit d'eux
les Coeuve, les Damphreux, les Yendlincourt, ces vilains jaloux,
des braves Bonfol? On voulait dejä leur faire voir qu'on etait bien
aussi ä la hauteur qu'eux, va seulement! Une chose embarrassait:
il n'y avait pas de carrosse ä Bonfol, et pourtant le conseil avait
juge ne pouvoir guere dignement figurer au cortege d'un prince
en char-ä-banc on en char ä echelles, idee que l'un on 1'autre
d'entre eux avait cue en premier lieu. Bref, on ferait chercher un
carrosse ä Porrentruy pour la circonstance. Malheureusement que
ces Messieurs du conseil s'y ctaient pris un pen tard: voitures et
voiturettes etaient dejä toutes retenues dans cette ville. II ne s'y
trouva qu'une vieille «cage» demodee et hors d'nsage, toute vermou-
lue, rapiecee comme une culotte de cordonnier, qu'on avait oubliee,
depuis on ne sait quand, au moins cinquante ans certainement, par
derriere la Cigogne. Faute dp strives, on mange des merles, dit-on
avec raison. Nos gens de Bonfol en firent de meme: faute de

mieux, apres avoir un pen maugree, ils prirent cette vieille «cage».
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Les ambours se diennent entre yos que pai pusieurs (sic) re-
jons, eis ng sairi'nt diere allai en g'te fete. Lai carosse etait trop pje-

tete po les pare tretus; ei nc serait diere eivu convenabye que les

uns feuchi'nt mannes di temps que les ätres ädrint ai pie tapaie lai
borbe. D'einne ätre faigon, ei-l-airait fayu aivoy tchetiun einne
neuve veture en piaice de yos devaintries de poties. Main lai po-
terie tchomait: les cäquelons et les ätres aijements n'alli'nt ran
di tot. Ce n'etait dont pe lo moment de se bottai en foues co-
tandges. Po virie l'aiffaire en bin et yevai tote difficulte, eis deci-
deinnent que lo Meire adrait tot de pai lu dains lai carosse,
mains en resavraint qu'ei-l-airait bin tieusaint de les echetiusai
va lo prince, an fesaint ax vayait qu'eis s'etint savres di piaigi de
lai fete po faire lai diaidge di velaidge di temps que tot lo monde
serait feu. Coli n'etait dje pe taint mä trove.

Lo Meire montet done tot de pai lu dains lai carosse, tot fie,
bin pimpe, refouessie(») d'in be neu roudge djipon('") d'einne
tiulatte de be neu gri trässe(u), des biantches tchässes, des bo-
shies djänes d'einne boenne livre pajaint chu les soulais, reyuejaint
come l'oue. Sai belle queue(ls) (sic) poudree que yi dechendait
djainque ä moitan di dös et son tchaipe ai träs carres, ätrement dit
tchaipe de monärque aissevechait son aicoutrement de gala. Einne
fois en voiture, goli allet prou bin djainque ei feut chu lo hat de
Tieuve; mains li, lo Meire qu'oyait lai sounerie pai tote lai velle,
lo hru di cainnon et les airs de musique, impatient d'airrivai, en
meinme temps quei-l-ainmait faire ai voue lai vidyoure de ses
quaitre tcheväs en entraint dains lai velle, dit ai son pochetion:
«Allons, välat, ce n'ät pe ci lo temps dc dremy, lounncrre! Yu, yu!»

Sains se lo faire ai dire doue fois, lo välat fait djäsai sai riexne
chu lo dos des quaitre tchevas, che bin que ces-ci s'emeuyant ä

rittai come vent tie bige, ventre ai tiere; lo Meire riait de boil
tyue en se reladjeaient ai l'aivaince des compliments qu'ei-l-allait
recidre. Mains, voili qu'etait trop foue po lai carosse chu in tche-
mi'n frätchement retchairdgie, ei pent enco en einne foue dechen-
te. Patapouf, et crac! voili que tot d'in cot lo fond de lai djole
s'effondre et fot lo camp, de faigon que mon pouere Meire se tro-
vet bei et bin chu ses pies, trop tchaingou enco de poyait se reteny
des doues mains dains tchetye san de lai voiture. Mains g'tee-ci
etait chi bin lancie que lo brut qu'elle fesaxt, qu'airait envadge
lo bon Dxie de faire oyy son tounnerre, ne permechet pe ä coclie
d'oyy non pxi les hexi! lieu! que railait note Meire ä que foueche
feut de djue de tote lai vitesse de ses pies, de rittai come in
pouere diaile ai lui dechente, dains lai borbe, dains les moyets,
dains lo rechävou («) vou ei ne y'aivait pe enco de pout aidonc,
djainque ai lai pouetche de lai velle, vou l'encornbrement etait tä
que lo coche feut bin focbie de s'airratai. Ei bote pie ai tiere,
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Les conseillers se dirent entre eux que, pour plusieurs raisons,
ils ne pouvaient guere aller ä cette fete. Le carrosse etait trop
petit pour les prendre tous; il n'aurait guere ete convenable que
les uns fussent en voiture, tandis que les autres iraient «taper»
dans la boue. D'un autre cote, il aurait fallu avoir chacun un
nouveau veteraent ä la place de leurs tabliers de potiers. Mais la
poterie chomait: les «caquelons» et les autres ustensiles n'allaicnt
(ne se vendaient pas) du tout. Ce n'etait done pas le moment de se
meltre en fortes depenses. Pour tourner l'affaire au mieux et
lever toute difficulte, ils deciderent que le Maire irait tout seid
dans le carrosse, mais en rescrvant qu'il aurait bien soin de les
excuser aupres du Prince, en faisant valoir qu'ils s'etaient prives
du plaisir d'etre de la fete pour faire la garde du village pendant
que tout le monde serait dehors. Cela n'etait dejä pas tant mal
trouve.

Le Maire monta done tout seul dans le carrosse, tout fier,
bien nippe, pare d'une belle redingote rouge, toute neuve, d'une
culotte de bure grise, de bas blancs, de boucles jaunes sur les sou-
liers, pesant une bonne livre, brillantes comme l'or. Sa belle queue
poudree qui lui descendait jusqu'au milieu du dos et son cha-
peau ä trois coins, äutrement dit chapeau de monarque, comple-
taient son accoutrement de gala. Une fois en voiture, cela alia
assez bien jusqu'a ce qu'il fut sur le haut de Coeuve; mais la, le
Maire qui entendait la sonnerie par toute la ville, le bruit du
canon et les airs de musique, impatient d'arriver, en meme temps
qu'il aimait ä faire voir la vigueur de ses quatre chevaux en
entrant dans la ville, dit au postilion: «Allons! cocher, ce n'est pas
le moment de dormir, tonnerre! Hue! hue!»

Sans se le laisser dire deux fois, le valet fit claquer son fouet
sur le dos des quatre coursiers, si bien que ceux-ci partirent comme
le vent de bise, ventre ä terre, le Maire riait de bon coeur en se

rejouissant d'avance des compliments qu'il allait recevoir. Mais,
voilä qui etait trop fort pour le carrosse sur un chemin fraiche-
ment repare, et encore ä une forte descente. Patapouf, et crac!
voilä que tout ä coup le fond de la «cage» s'effondre et f...iche le

camp, de fagon que mon pauvre Maire se trouva bei et bien sur
ses pieds, trop heureux encore de pouvoir se retenir des deux
mains de chaque cote de la voiture. Mais celle-ci etait si bien lan-
cee que le bruit qu'elle faisait lequel aurait empeche le Bon Dieu
de faire entendre son tonnerre, ne permit pas au cocher d'en-
tendre non plus les heu! heu! que liurlait notre pauvre Maire,
qui fut force de jouer de toute la vitesse de ses pieds, de courir
comme un pauvre diable ä la descente, dans la boue, dans les

flaqlies d'eau, dans le Ringoir(«) oü il n'y avait alors pas encore
de pont, jusqu'a la porte de la ville oü l'encombrement etait lei
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aiborde son Meire dont vos peutes djudgie dains que bei etat (ei-
l'etait), emborbe, etyaiboussie djainqu'ä covat. — Et bin, Monsiew
lo Meire, yy dit'ei, lo tchaipe ä lai main; goli n'ät-e pe bin alle?

— Voili, repond lo digne hanne ; n'etait l'hanneur, y'airos ai-
taint ainme allai ai pie.

III.

Lo Meire ä Baiyaidge.

Les Princes-Eveques qu'aivint cbi longtemps gonverne note
paiyi aivi'nt dje da bin des annees fotu yote camp, aivö yos moin-
nes et yos foretries("). Les Frangais que les aivint rempiaicies,
etint aigebin laivi. Ei fayait done d'ätre maitres ai ci paiyi qu'ät
aidet aivu pu vou moins mä gouene, borriäde et chutot bin etreyie,
goci ei-l-en fät conveny.

Les gros di congres de Viene, que n'euchint saivu que faire
de nos, etaint trop loin de yos tärpes, troveinnent ai prepos de
faire de note paiyi lai quoue d'in ours. Eis 110s cbi'ntyennent es

pätriciens de Bierne(ls) dran pu ni drans moins que ce nos eti'ns
eivus betes d'etäles, que yos euchi'nt aipaitcheny. Ne nos piaiu-
geans pe trop de lai tchose, car g'ät ai goli que nos dains d'etre
suisses, et peut, tiaind an cognät bin l'hichetoire, an se fait in
hanneur d'etre di canton qu'et ai tot temps lo pu merite de lai
pätrie, car g'at ai lu qu'an dait ä moins l'aigrossechement de lai
Suisse de pesse in bon tie. Enfin, lechans ces queebtions Ii que nc
s'aicmodant pe di tot aivo Bonfo. Diaile, s'an allait dire es Bier-
nois qu'an les ont fottus ebu g'te Lattre!

Enfin, les pätriciens de Biere ayaint pris possession de ci paiyi
nos enviennent des baiyis po nos gonvernai et peut po nos tondre.
Lo premie, un qu'aivait ai nom Yenner etait In tot boil, que merite
qu'an consavrait son nom, car c'etait, po di pu chur, In tres bon a-
faint, et que nos ainmait bin. Main ces que vegneinnent aipre lu
feunnent d'aitaint pu de vilains bogres. Lo drie ebutot, qu'an aipe-
lait Diechebätz feut lo perpet des perpolie. Cre diaile, tiaind nos
se seuvegniant come ei mannait lo monde! At-ce que g'tatout-li ne
fottait pe des cots de cainne en pieinne ädiance ai ces qu'ei y
sannait que n'aivint pe po lu prou de rechepet! C'etait tot de mein-
me di foue que ces temps-li. Se les djuenes dgens aivint vu go que
nos ains enco vu tot djuene que nos feuchins aidonc, eis compren-
r'int meut go que goli vät d'aivoy lai librete que nos ains mltenaint
et cobi'n g'tu qu'ät vraiement liberäl dait voiyie chu les aiffaires
di paiyi.
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que le cocher fut bien force de s'arreter. II met pied ä terre,
aborde son Maire dont vous pouvez jugcr I'etat dans lequel il
etait, crotte, eclabousse jusqu'ä la nuque. — Eh bien! Monsieur
le Maire, lui dit-il, le ehapeau ä la main, cela li'est-il pas bien alle?

— Voilä, repoivd le digne bommc, n'etait Plioiineur, j'aurais au-
tant aime aller a pied.

III.

Le Maire au Bailliage.

Lcs Princes-Eveques qui avaient si longtemps gouverne notre
pays, avaient decampe dejä depuis bien des annees, avec leurs
inoines et forestiers. Les Frangais, qui les avaient remplaces,
etaient egalement loin. II fallait done d'autres maitres ä ce pays,
qui a toujours ete plus ou moins mal arrange, rudoye et surtout
bien etrille, ceci il faut bien en convenir.

Les gros du congres de Yienne, qui n'auraient pas su quoi
faire de nous, etant troji loin de leurs Laupes, jugerent ä propos
de faire de notre pays la queue d'un ours. lis nous donnerent aux
patriciens de Berne pas plus pas moins que si nous avions ete des
betes d'ecurie qui leur eussent appartenu. Ne nous plaignons pas
trop de la chose, car e'est ä cela que nous devons d'etre Suisses,
et puis, quand 011 connait bien l'histoire, on se fait un bonneur
d'etre d'un canton qui a le plus merite de la patrie, car e'est ä lui
que Fon doit l'agrandissement de la Suisse de passe un bon tiers,
au moins. Enfin, laissons ces questions-lä qui ne s'accommodent
pas du tout avec Bonfol. Diable! si l'on allait dire aux Bernois
qu'on les a f... sur cette Lettre

Enfin, les patriciens de Berne ayant pris possession de ce

pays nous envoyerent des baillis pour nous gouverner et aussi

pour nous tondre. Le premier, qui avait pour nom Jenner, etait
un tout bon qui merite qu'on conserve son nom, car e'etait pour
sür un tres bon enfant et qui nous aimait bien. Mais ceux qui
vinrent apres lui furent d'autant plus vilains b... Le dernier,
surtout, qu'on appelait Diesbach, fut le mauvais des mauvais. Cre
diable! quand nous nous souvenons comme il menait le monde!
Est-ce que cet atout-lä ne f... pas des coups dc canne en pleine
audience ä ceux qui lui semblaient n'avoir pas assez de respect
pour lui! C'etait tout de meme raide que ce temps-lä. Si les jeu-
nes gens avaient vu ce que nous avons encore vu, tout jeune que
nous fussions alors, ils comprendraient mieux ce que vaut d'avoir
la liberte dont nous jouissons maintenant et combien celui qui
est vraiment liberal doit veiller sur les affaires du pays.
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Lo Diaile sait de lai djäserie que nos manne aidet pu loin de
Bonfo ; mains echetiusaites, tiaind ei nos revi'nt ai l'idee de tales
tchöses, g'ät pu foue que nos de ne pe in po nos lechie allai ä baid-
gelai.

Nos degins done que ci baiyi Diecbebatz etait in croueye de-
inatan(1<1), fottaint des cots de canine es dgens sains se'sangnie et
sains demaindait permission, et que ces que les reiisyint n'eucbint
pie ojait dire: De le vos rende. Enfin, an finechont pai lo faire ei
vandelai(17), en vannaint(is) pu que dru. Q'ät qu'ei y'aivait lo
Schtokmar que ne badinait pe aivo ces dgens de sai souetche de
baiyis; ei yi djuet einne daince que lo feset bogrement bin djebeyie
et que lo cheuyet enco ai Bierne, vou ei fayet bin qu'ei retonne-
che.

Cat droit de ci baiyi li qu'ei s'adgeat dains l'liichetoire de nos
bonfös qu'y vo vais raicontai. C'etait ai l'occäsion de son entree ai
Porreintru. Aidonc, c'etait come ä temps des Princes, aivo ces
baiyis; tiaind ei y'en vegnait in nove, tos les consayes d'Aidjoue,
Meires et ambours, daivint revetre yos pu belles dyipures, et se
raicontrai tos ensoenne en lai velle po dire «beuvegnaint ci vos» ai
ci nove maitre.

Enfin, lo consaye de Bonfo (s'etait) (1B) reuni doue vou tras
djos d'aivaince, — y ne seros bin dire ä djeute, — po aivisai quee
meujures ei convegniait de pare dains lei circonchetaince po faire
lo pu d'hanneur pössibye ä Grand-Baiyi. Ei y'eut tote souetche
d'aivis, come goli airrive aidet entre dgens qu'aint tos bon sens et
eclieprit. Les uns pailint de y'y potchai en cadeau lo pu gros et lo
pu be conchetave (20) tirie des drieres tieutes; les ätres trovi'nt aivo
quequ'aipairaince de rejon que ci baiyi se velait dje prou faire de
cadeaux ä depend di paiyi, que c'etait dje bin aitye de y'allai dire
beuvegnaint. Taint ei y'ät que lo Meire que n'aivait enco ran dit,
et que s'impätientait, prend enfin lai pairole et dit: «A ga! ce n'ät
pe lo tot de dire que ci nove baiyi n'et pe fäte de nos cadeaux:
s'an veut bin mouechenai, ei fat bin vangnie premierement. Velaiz-
vos etre chi mä vus et mä gouenes pai g'tu-ci que pai g'tu qu'at
moue derierement? Cat bon de gn'y ran baiyie, Main se vos ve-
lais qu'ei vos voiye d'in bon oeuyC, ne l'allaites pe trovai les mains
voeudes; car ai tcbi'n qu'epaivure en yy t'chaimps in oche: Y'ai
dit.

Ghu te disco ei ne rechetai ran ai dire, che bin qu'ei ne
s'adjeichait pu que de decidai de go que serait lo cadeau. Ce feut
enco in po long, main ai lai fin, lo recevou se yeuve et peut aipre
aivoy teuchene tras bons cots, s'etre pröprement motchie de träs
doits de lai main droite, bin echue de lai gätche maindge de son
djipon, ei dieget:
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Le (liable soit du bavardage qui nous mene toujours plus
loin de Bonfol; mais excusez, quand il nous revient de telles
choses ä 1'esprit, c'est plus fort que nous de ne pas nous laisser
aller aux commerages.

Nous disions done que ce bailli Diesbach etait un mauvais
type, f... des coups de canne aux gens sans se signer (faire le si-
gne de la croix) et sans demander permission et que ceux qui
les recevaient n'eussent pas ose dire : Dieu yous le rende Enfin,
on finit par le faire demenager, en se demenant tant et plus.
C'est qu'il y avait Stockmar qui ne badinait pas avec ces gens
de sa Sorte de bailli; il lui joua une danse que le fit b... gesticu-
ler et qui le suivit encore ä Berne, oü il fallut bien qu'il re-
tournät.

C'est precisement lie ce bailli qu'il s'agit dans l'hisloire de
110s Bonfol que je vais vous raconter. C'etait ä l'occasion de son
entree ä Porrentruy. Alors, c'etait comme au temps des Princes,
avec ces baillis; lorsqu'il en venait un nouveau, tous les conseils
d'Ajoie, maires et conseillers, devaient se revetir de leurs plus
beaux atours et se rencontrer tous ensemble en ville, afin d'ap-
porter leur bienvenue ä ce nouveau maitre.

Enfin, le conseil de Bonfol s'etait reuni deux ou trois jours
auparavant — je ne saurais dire au juste — pour aviser aux me-
sures qu'il convenait de prendre en cette circonstance, afin de
faire le plus d'honneur possible au Grand-Bailli. II y eut toutes
sortes d'avis, comme cela arrive toujours entre gens qui ont tous
du bon sens et de l'esprit. Les uns parlaient de lui offrir comme
cadeau le plus gros et le plus beau «conchctave» choisi dans les
dernieres fournees; les autres trouvaient avec quelque apparen-
ce de raison que ce bailli voulait dejä se faire asscz de cadeaux
aux depens du pays, que c'etait dejä bien quelque chose d'aller
lui souhaiter la bienvenue. Tant il y a que le Maire qui n'avait
encore rien dit et qui s'impatientait, prit enfin la parole et dit:
«Ah! ga, ce n'est pas le tout de dire que ce nouveau bailli n'a pas
besoin de nos cadeaux: si 1'on veut bien moissonner, il faut d'a-
bord semer au mieux. Voulez-vous etre si mal vus et si mal arranges

par celui-ci que par celui qui est mort dernierement? C'est
bien de ne rien lui donner. Mais si vous voulez qu'il vous voie de
bon ceil, n'allez pas le trouver les mains vides; car ä chien qui
epouvante, on jette un os. J'ai dit».

Apres un tel discours, il ne resta rien ä dire, si bien qu'il ne
s'agit plus que de decider de quoi serait le cadeau. Ce fut encore
un peu long, mais ä la fin, le receveur se leve et puis, apres avoir
tousse trois bonnes fois, s'etre proprement mouche de trois doigts
de la mains droite, bien essuye de la manche gauche de son paletot,
il dit:
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«Nos poyans faire, ai petete cotandge, in cadeau que/ veut
faire piaigi non seulement ä Grand-Baiyi, main enco ai tos ces
chires que Paiccompaigneraint. Pai lai tchalou et lai poussiere
qu'ei fait ces temps-ci, eis velant aivoy tretus le co chi etrait, clii
sat que ran ne yos porrait meut chemequai(al) et conveny que
de trovai tote prate einne boenne boisson refrätchechainne. Po
goli, y ne cognäs ran de tä qu'in bon vechelat de baitture
Eis te vös velant lappai(2:|) goli qu'eis s'en velant enco long-
temps latchie les meinmeyons.»

«C'ät einne boenne idee, dit lo Meire, et pent, outre de pu,
ces que faint de lai baitture faint di beurre, aint dont betes en
l'etäle et foin chu lo solie et le tchefä^1). Tiaind tchetyun de
nos preusenteret (sie) "in bon potat de baitture ä baiyi ei veut
dje bin se dire que le consaye de Bonfo n'ät pe compose de

craimpets(35), main bin des moiyoux coyats».
«Braivo, Braivo! diennent tos les ätre; tchetiun s'en aliet ai

I'hötä recommaindai lai baitture. Voili que feut bon».
A djo veni, mon consaye airrive ä baiyaidge. En entraint, lo

Meire, qn'aivait dje bin raiccodges ses hannes, yo dit enco:
«Cheutes-me tos, et ravoetietes bin come y ferais, et faites

bin come moi».
«Entendu, diennent les ätres».

Voici done qu'in bussie reveti il'in lairdge mainte moitie
roudge moitie noi, aivö in hat tchaipe de inonärquc chu lai
maiyeutche, qu'aivait quasi in air d'aimboeye, ceuvre lai pouetche
de lai sale d'hanneur, aipeule Messieurs lo Meire et di consaye de
Bonfo. «Present», diegeant ces-ci, lo tchaipe d'einne main et lo
potat de lai droite. Sains se faire ai dire doues fois d'entrai, mon
Meire s'aivaince tot fie; main sait qu'ei se preussetche in po trop,
von qu'ei vegnietclie in po traibi ai lai vue de tos ces chires que
lo ravoetint, ei s'aiccortche che bin lo bout di pie ä raigat de lai
pouetche que, patapouf ei se fot lo meute pai tiere, et son potat
voule es tchaimbes di baiyi, l'etyissaint de baitture djainqu'enson
lai tyulatte. Fideles ai lai consigne, les ätres que pregnint lai
cabriole ili Meire come einne souetche de reverence, se bör-
tyulant tretus les uns pai chu les ätres, innondaint lo parquet de

yote baitture. C'etait, ma foi, in piaigi que de voue g'taiffaire,
djemais che be laidyet de baitture ne s'etait vu dains in poiye ;

djernais chires et baiyis euchint aivu in tä bain de pies.
Qoli s'etait pesse pu vite qu'an ne lo pent recontai, vos lo

comprentes tot chu bin.
«He! tyu sont ces fos? s'ecrie lo Grand-Baiyi d'einne voix

de tounnerre qu'airait fait ai bolai les tieles d'in toit. Tyu sont
ces ainimas? Fotes-me-les feu de ci bin vite! Gendarmes, mannai-
tes-me-les ä creton, en aittandaint qu'an yo faise yote compte».
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«Nous pouvons faire, avec une petite depense, un cadeau qui
vent faire plaisir non settlement au bailli, inais encore ä tous ces
Messieurs qui l'accompagnent. Par la chaleur et la poussiere qu'il
fait ces temps-ci, ils auront tous le gosier si altere, si sec, que rien
ne pourrait mieux leur aller et conveiiir que de trouver loute prete
une bonne boisson rafraicbissante. Pour cela, je ne connais rien de
Lei qu'un bon tonnelet de petit lait. Iis te veulent vous laper ccia
qtt'ils s'cn Iecheront encore longtemps Ies babines».

«C'est une bonne idee, dit le Maire, el puis, outre cela, ceux
qui font du petit lait font du beurre, ont done des betes ä l'ecurie
et du foin sur l'aire et stir le gerbier. Quand chacun de nous pre-
sentera un bon pot de petjt lait au bailli, il veut dejä bien se dire
que le conseil de Bonfol n'est pas compose de vagabonds, mais bien
des nteilleurs lurons».

«Bravo, bravo!» dirent tous les autres; chacun s'en alia ä la
tnaison recotumander le petit lait. Voilit qui flit bon.

Lc jour venu, mon conseil arrive au bailliage. En entrant, le
Maire, qui avait dejä bien instruit ses homines, leur dit encore:

«Suivez-moi tous et rcgardez bien coinine je ferai, et faites
bien coinine rnoi».

«Entendu, dirent les autres».
Voici done qu'un buissier, revetu d'un large manteau moitie rouge,

moitie noir, avec un baut chapcau de monarque sur le museau
qui avait presque Pair d'un epouvantail, ouvre la porte de la salle
d'honneur, appelle Messieurs le Maire et du conseil de Bonfol.
«Present», dirent ceux-ci, le chapeau d'une main et le pot de la
droite. Sans se le laisser dire deux fois d'entrer, mon Maire s'a-

vance tout fier, mais, soit qu'il se pressät un peu trop ou qu'il fill
un peu intimide ä la vue de tous ces Messieurs qui le regardaient,
il s'accroche si bien le pied au seuil de la porte que, patapouf il se
f... le museau par terre, et son pot vole dans les jambes du bailli,
l'eclaboussant de petit lait jusqu'en baut de ses chausses. Fideles
ä la consigne, les autres qui prirent la cabriole du Maire pour une
sorte de reverence, se bousculent tous les uns par-dessus les autres,
inondant le parquet de leur petit lait. C'etait, ma foi un plaisir
que de voir cette affaire, jamais plus belle mare de petit lait ne
s'etait vue dans une chambre; jamais seigneurs n'eurent un tel
bain de pied.

Cela s'etait passe plus vitc qu'on ne peut le raconter, vous le

comprenez certainement bien.
«He qui sont ces fous? s'ecrie le Grand Bailli, d'une voix de

tonnerre qui aurait fait rouler les tuiles d'un toit. Qui sont ces
animaux? F... les hors d'ici bien vite Gendarmes, menez-les-moi
au violon, en attendant qu'on leur fasse leur compte».
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«C'ät, Monseigneur, lo consaye de Bonfö, dit ä baiyi Io
pere Elsaisser, qu'etait secretaire ballivä». '

«Coment, lo consaye de Bonfö? reprend lo baiyi eil fureur.
Ei fät lo dechetituai et en nominal in ätre de cheute».

«Helas Monseigneur, vös n'y diaingnerins diere: ces banncs-
ci sont les moiyoues tetes di yue».

Voili coment lo consaye de Bonfö feset banneur ai sai
commune dains g'te belle occasion. Lo Pi, Due aiye son äme(20), etait
Ii; g'ät lu que nos l'et recontai. Ce n'etait pe in mantou(*)

IV.

Lo Meirc nibrouvaint les Nouches(=").

Se y'elos taint sait pö poete, y'aicmencerös gravemenl
g'thicbtoire en ces tiermes ai pö pres:

A temps voü les fannes coquant les biossons(-s) (sie).
Et voü les renaids vaint tchaiffai les biassons.

tot goli po dire que tiaind go que nos vains dire se pesset, au
etait ai lai sejon d'herbä.

C'ät tot de meinme des dröles de coues, ces poetes, tiaind an
yi pense, come eis saint bin aissouetchy yös mots. Aivö des rans,
eis sont dains lo cas de vös totcliy lo tyure ai vös faire ai puerai
de boennc foi, et peu in pö aipres, tot d'in cö, de vös faire ai
crevai de rire. (l'ät tot pairie: g'ät quasi tos des dgens que n'aint
pe de djet, qu'aint l'air d'etre in pö timbre, ainongaints, quoi
Tiaind an les voit allai pai les tchemins, lo naiz ycvee d'va les

nues, an tiuderait qu'eis demaindant aidet des inchepirations ä

cie, main allaites, vos repesserais! Eis ne pensant di tot ä Bon
Due ni ai ses saints; lai pu pait di temps eis n'indgeniant que de
lai breuyerie. Y n'en ais cognu que dous que feuchlnt in pö said-
ges: g'ä po lo tot premie g'tu qu'et fait lai tchainson qu'aicmence
pai ces mots:

Nos aiv'ins einne noire tchievre,
L'ät biantche mitenaint...

(*) Lo Pi etait in bon petet veyat de lai Barotche d'Aidjoue,
de Freudgiecot, brave hanne s'ei y en feut, qu'etait aidet djöviäle,
louenou, qu'aivait aidet de bons mots, piens d'echeprit ai tote
occasion. C'etait lo type vrai des veyes aidjolats. Mitenaint. les

djeuenes ne faint pu diere d'echeprit; eis ne cogniechant pu que
g'tu de lai gote, di sirop de panmattes. (Note d'A. Bietrix).
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«C'est, Monseigneur, le conseil de Bonfol, dit au bailli le
pere Elsaesser, qui etait secretaire baillival».

«Comment, le conseil de Bonfol? reprend le bailli en fureur.
11 faut le destituer et en nomrner un autre tout de suite».

«Helas! Monseigneur, vous n'y gagneriez guere: ces hommes-
ci sont les meilleures tetes de l'endroit».

Voilä comment le conseil de Bonfol fit honneur ä sa
commune, dans cette belle occasion. Le Pi, que Dieu ait son äme, etait
lä; c'est lui qui nous l'a racontee. Ce n'etait pas un menteur(*).

IV.

Le Maire abrenvant les noix.

Si j'etais lant soit pen poete, je commencerais gravement
cette histoire en ces termes, ä peu pres:

Au temps oü les femmes «croquent» les blessons
Et. oü les renards vont. manger le meilleur des poires sauvages,

lout cela pour dire que quand ce que nous allons raconter sc

passait, on etait dans la saison d'automne.
Ce sont tout de meme de dröles de corps, ces poetes quand 011

y pense, comme ils savent bien assortir leurs mots. Avec des riens,
ils sont dans le cas de vous toucher le cceur ä vous faire pleurer
de bonne foi, et puis, un peu apres, tout ä coup, de vous faire er...
de rire. C'est egal : ce sont presque tous des gens qui n'ont
pas de fagon, qui ont Fair d'etre un peu timbres, simples d'esprit,
des innocents, quoi Quand on les voit aller par les chemins, le
nez en Pair, Ieve vers les nues, on croirait toujours qu'ils deman-
dent des inspirations au ciel, mais allcz, vous repasserez! Iis ne
pensent ni au Bon Dieu, ni a ses saints; la plupart du temps, il n'in-
ventent que des betises. Je n'en ai connu que deux qui fussent un
peu sages: c'est, pour le tout premier, celui qui a fait la chanson
qui commence par ces mots:

Nous avions line noire chevre,
L'est blanche maintenant...

(*) Le Pi etait un bon petit vieux de la Baroche d'Ajoie, de

Fregiecourt, brave homme s'il en jut, qui etait toujours jovial,
farceur, qui avait toujours de bons mots pleins d'esprit en toule
occasion. C'etait le type vrai des vieux Ajoulots. Maintenant, les
jeunes ne font plus guere d'esprit, ils ne connaissent plus que celui
de la goutte, du sirop de pommes de terre. (Note d'A. Bietrix) A
ce sujet, voir la note (,B) ci-apres.
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Mains y vös lai tchainterais pu taid, se vös velais. L'ätre poete

saidge qu'y vös diös, g'ät g'tu qu'et fait g'te tchainson chu c't'air :

Mon pere m'et mairiai ai in bossu... Main qu'ät-ce ai dire que
tot goci? Ei ne y'et pie pe cnco in mot de 50 qu'y vos velös re-
contai chu Bonfo, car li, ai co cliure, ai nc yet dran pu de poetes
(pie de bairbe dains lai main d'i'n shiuttie. Y vois bin que nos ve-
gnians veye: y me pic.

Enfin, nös y sons. A temps vou goci se pessc ei ne y'aivait
cnco ne nouchie, ne nouches ai Bonfo. Djemais an ne y'aivait ran
vu de päraye, et come les dgens di yue aivint tretus prou ai
faire tchie yos, que d'ätres san, eis ne poyi'nt bottai les pies feu
de dechu yöte ruaidge sains s'öyy criait les mäs: «bat, bat, bare-
bat», et ätres peuts mots pärayes, eis ne s'hezaidgint que trop rai-
rement ai depessai yos bouenes po saivoy 50 que se pessait, vou
qu'egzichetait ätre pait.

Yoili done qu'in be djo per entre les ätres, lo banvaid fesait
sai tonnee di ruaidge. Ei trove ai lai rive di bös, que baiyait droit
chu lo gros-l-etaing, einnc nouche qu'etait cnco tot voedge: «He
se dit-ei dinclie, quee souetche de panme vou de beloueche ät-
ce ei? Y n'en ais enco grale lai maisQ») di'nche vu». Ei ravoete
enco pai tiere, tyied ätol de lu, et peut l'idee yi traivache enfin
lai tete que les panmes vegnint chu les aibres; ei yeuve done
lo naiz, ravoete en aimont et voit qu'ei-l-ät ä pie d'i'n bei aibre
es lairdges feuyes, qu'etait tot tchairdgie träs pai träs, ineinme
pai quaitre, djainqu'ai cintyc des meinmes panmes. Ei-l-etait
(piasi prät de criai miraishye

«Que diaile d'aibre ät-ce ci, finechet-ei pai se dire? mains,
tins qu'y seus enco fo! poide ce dait etre in panmie dgeinti, car
ses feuyes sont bogremenl pu lairdges, pu londges et pu voedges
que ces des shiös».

Chu <j'te raimoiyainne('i') idee, mon banne ritte ä velaidge,
droit tchie lo Meire:

«Monsieu lo Meire», crie-t-ei en airrivaint tot essoueshie.

«Ho? repond 5-tu-ci qu'etait djeuchetement en train de

pouyie sai fanne, lai Teresc; qu'ät-ce qu'ei y'et, Louerent?»
«Ai De, poide! ei y'et que nös souns tos des chires, ä moins que

nös en velans b'intöt etre ; cär y vint de trovai einne souetche
d'aibre, in panmie dgeinti, tot tchairdgie ai s'echenai de panmes
come an n'en ont pe enco vu ä inonde».

«Di diaile! dit lo Meire; voyons voue goli».
Lo banvaid yi mötre lai panme: lo Meire, lai Merässe, chutöt

en sai qualite de feye de lai mere Eve, ravoetant lai panme, lai
virant et lai revirant dains yös mains, sains totefois en saivoy pu
aipret que devaint.
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Mais je vous la chanterai plus tard, si vous voulez. L'autre
poete dont je vous parlais, c'est celui qui a fait la chanson sur cet
air: «Mon pere m'a mariee ä un bossu». Mais qu'est-ce ä dire
que tout ceci? II n'y a pas encore un inot de ce que je voulais
raconter sur Bonfol, car lä, ä coup sür, il n'y a pas plus de poetes
que de barbe dans la main d'un cloutier... Je vois bien que nous
devenons vicux: je me perds.

Enfin, nous y sommes. Au temps oü ceci se passe, il n'y avait
pas encore de noyer ni de noix ä Bonfol. Jamais on n'y avait rieu
vu de pareil, et cominc les gens du lieu avaient tous assez ä faire
chez eux, que, d'autre part, ils ne pouvaient pas mettre les pieds
liors de leur ruage sans entendre crier les mots: «Bat, (Crapaud!)
Bat, ßarebat», et autrcs vilains propos pareils, ils ne se hasar-
daienl que trop rareinent ä depasser lcurs bornes pour savoir ce
qui se passait. ou qui existait liors de chez eux.

Voila done qu'un jour parmi les autres, le garde-champetre
faisait sa tournee du ruage. II trouve ä la lisiere de la foret ipii
longcait precisement le grand etang, line noix qui etait encore
loute verte. «He! se dit-il comnic cela, quelle sorte de pomme ou
dc prune est-ce done? Je n'en ai, de ma vie, encore jamais vu de

pareille». II regarde encore ä terre, cherche autour de ltii et puis
l'idee lui traverse enfin la tete que les pommes viennent sur les
arbres; il levc done le nez, regarde en haut et voit qu'il est au
pied d'un bei arbre aux larges feuilles, qui etait tout charge, trois
par trois, meme par quatrc, jusqu'ä cinq, des meines pommes. II
etait sur le point de crier au miracle!

«Quel diable d'arbre est-ce done? finit-il par se dire. Mais,
tiens, que je suis encore fou! Pardieu, ce doit etre un pommier
greffe, car ses-feuilles sont b... plus larges, plus longues et plus
vertes que Celles des vergers».

Sur cette lumineuse idee, mon bomme court au village, direc-
lement chez le Maire.

«Monsieur le Maire, cric-t-il en arrivant tout essouffle».
«Ho repond celui-ci, qui etait justement en train de pouillcr

sa femme, la Therese. Qu'y a-t-il, Laurent?»
«Pardieu, il y a que nous sommes tous des gens riches, ä

moins que nous n'en devenions bientot, car je viens de trouver une
sorte d'arbre, 1111 pommier greffe tout charge, ä se fendre, de

pommes comme on n'en a pas encore vu au monde».
«Du diable! dit le Maire, voyons done cela».

Le garde-champetre lui montra la pomme: le Maire, la Mai-
resse surtout, en sa qualite de fille de la mere Eve, regarderent la

pomme, la tournant, la retournant dans leurs mains, sans toutefois
en savoir plus apres qu'avant.
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«(jl'at tot de meinme vrai, dit lo Meire; eile ät bin voedge,
main eile shiere bon. Dig done, Louerent, voü ät-ce qu'ei-l-ät ci
panmie?»

«Crredie! venis aivo moi qu'y vos yi mannos».
Voili mon Meire et mon banvaid que s'en vaint djainqu'ä

pretendu panmie. Tiaind lo Meire eut prou ravoetie lai tchose, se
reviraint deva lo banvaid:

«Yet o, t'es rejon, Louerent, yi dit-ei; g'ät in panmie dgeinti...
vou ätre tchüse, crais bin... Ei ne lo fät pe ä moins rensengnie ai
gniun djainque les panmes seraint maivures.»

Qoli feut bon.
Main ce ne feut pc lo tot: tiand reveni ai l'hotä, lai Me-

rässe trobin pu conrieuse que son banne, velait saivoy que goüt
aivait lai panme. Qoci etait enco einne imitation de lai pu veyc
de nos meres; main eile ne daivait heureusement pe cötai chi
tchie es aipresvegnainls. Mai boennc Merässe prend done lai
voedge nouche, moue dedain ai belles dents:

«0 voleur de banvaid crie-t-eye, en fesaint pu de grhnaices
en cintye menutes qu'i'n veye seindge n'euche saivu en faire
d'einne lioure; voleur de banvaid, repete-t-eye, tot en retieu-
paint sai gätebie: tai panme serait tot ai point boenne po em-
pouegenai lo diaile! Vais te faire fotre aivo tai peute trove, et
ne rebote pu les pies tchie nos aivo päraye breuyerie».

Lo Meire et lo banvaid s'etaint ai yote tot, convaintyus que
lai panme n'aivait pe in goüt bin revegnaint, convegneinnent
qu'an leclierait dinebe pessai lai tchose sains pu en pailai ai gniun.

Qoli etait done dinebe demore djainqne tiaind s'en vegniet
l'herbä, qu'an allont mairtyai les gaubes(3-'). En pessaint do note
aibre, sains yi faire pu aittention, lo Meire fräte chu queque
tchose de du, qu'ei-l-oyet creuchi do son pie. Ei se beche po voue
50 que g'ät, voit lo dieune de lai nouche be bian dains sai croeut-
che, lo prend, l'essaiyc di bout des dents aivo preeätion et finät
pai lo trovai bin bon.

«Touncrre, se dit-ei depairlu, en lu-meinme, goci g'ät einne

panme que n'ät pc panme Q'ät poide bin moiyou enco. He He
banvaid, ei n'y et science, que de fo, an n'ont pe tone de lo dire:
110s n'aivins pe moju prou fond, en l'essaiyaint lai premiere fois».

En se degeaint goli, ei yeuve lai tete et voit que les preten-
dues panmes etint veni djänes pai taitches, et pent noircs ätre
pait, et qu'eiles se fendur'int.

«Bon, se redit-ei enco: lai sejon ät chi satclie que ces poueres
panmes se (lyaitant ai foueche d'aivoy soi; ei veut fayey faire ai-

tye po yi remedial».
Come c'etait in brave banne, dä que c'etait 'in Meire, ne vc-

laint pe profitai po lu ä depend de lai commune, cnfin, tchose
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«C'est tout de memc vrai, dit le Maire, eile est bien verte,
mais eile fleure bon. Dis done, Laurent, oü est-il ce pommier?

«Cre Die! venez avec. moi que je vcus y conduise».
Voilä mon Maire et mon garde champetre qui s'en vont jus-

qu'au pretendu ponimier. Quand le Maire eut assez regarde la
chose, se retournant vers le garde champetre:

«Diantre oui! tu as raison, pardieu! Laurent, lui dit-il, c'est
im pommier greffe... ou bien autre chose, je crois bien... II ne faut
au moins pas I'indiquer ä personne jusqu'ä ce que les pommes
soient müres».

Cela fut bon. Mais ce ne fut pas le tout: Quand ils furent reve-
nus ä la maison, la Mairesse, bien plus curieuse que son homme,
voulut savoir quelle saveur avait la pomme. Ceci etait line imitation

de la plus vieille de nos meres; mais eile ne devait heureuse-
inent pas coüter si eher aux apres-venants. Ma bonne Maircsse
prend done la verte noix, mord dedans ä belles dents.

«O voleur de garde champetre! crie-t-elle, en faisant plus de
grimaces en cinq minutes qu'un vieux singe n'en eut pu faire en
line heurc; voleur de garde-chainpetre! repete-t-elle en cracliant sa
bouchee: ta pomine serait tout ä point bonne pour enipoisonner le
diable! Va te faire f... avec ta vilaine trouvaille et nc remels plus
les pieds chez nous avec pareille salete».

Lc Maire et lc gartle-champetre s'etant, ä leur tour, convain-
cus que la pomme n'avait pas line saveur bien agreable, convin-
rent qu'on laisserait passer la chose sans plus en parier ä personne.

Cela etait done demeure ainsi jusqu'ä l'arrivee de 1'automne,
qu'on alia marquer les gaubes. En passant sous notre arbre, sans

y faire attention, le Maire inarcba snr quelque chose de dur, qu'il
entendit craquer sous son pied. II se baisse pour voir cc que c'est,
voit le noyau de la noix bien blanc dans sa coquillc, le prend, l'es-

saye du bout des dents avec precaution et finit par le trouver bien
bon..

«Tonnerre, se dil-il en lui-meme, ceci c'est une pomme qui
n'est pas une pomme C'est, pardieu, bien meilleur encore. He
He! garde-champetre, il n'y a science que de foil, on n'a pas
tort de le ilire: nous n'avions pas mordu assez profondement en
l'essayant la premiere fois».-

En se disant cela, il leve la tetc el voit que les pretenilues
pommes etaient devenues jaunes par taches et puis noires ail-
leurs, et qu'elles se fendillaifnt.

«Bon, se redit-il encore: la saison est si seche que ces pau-
vres pommes se gätent ä force d'avoir soif ; il va falloir faire
quelque chose pour y remedier».

Comme e'etait un brave liomme quand memc e'etait un
Maire, ne voulant par profiter aux depens de la commune, enfin,

13
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raire, c'etait in Meire qu'aivait de lai conscience, lo meinme soi
eit raimece son consaye, äquel ei fait rapport chu l'aiffaire que
nös occupe. Einne deliberation s'en cheuyet d'aipre laiquele tote
lai commune feut invitee ai se rendre lo lendemain l'maitin ai lai
rive di gros-l-etaing. Qoli feut bon : gniun ne manqet ai l'aipeul.

«Bogre! dit lo banvaid, tiaind tot lo monde feut do l'aibre;
ravoeties voue, aidjoute-t-ei en mötraint les nouches chu l'aibre,
ravoeties voue, come eiles aint soi, come eiles oeuvrant lai gouerd-
ge!»

Enfin tot lo monde etaint bin convointiyu de g'te verite, an
botont en deliberation lo moyen de refrätchy ces poueres panmes
fenduries. Lo pu malin de lai rotte baiyet l'aivi que potchai ai
boire ai tretus les einnes aipre les ätres ce serait trop londge be-
saingne, main que come l'aibre n'etait pe enco trop foue po etre
piaiyie, ei n'y aivait qu'ai se bottai en meujure de lo corbai djain-
qu'ai piondgerait dains l'etaing. De g'te faigo.n, totes les panmes
allint etre refrätchis ai lai fois.

«Q'ät bin dit, observe lo Meire, main que moyen pare po lo
piaiyie djainqu'ai l'av'e?»

«Poide! dit l'ätre, g'ät bei aigie; 11'iet qu'ai montai un de lai
rotte djainqu'ä capiron; ei se yi pendret bin des doues mains, et
peut les ätres se pendraint en ses pies djainque ei y'en airet
prou po piondjie.»

Bon, aiprouve.
Pai hanneur, lo Meire de montai lo premie, se pend des doues

mains ä capiron; l'un des principäs di consaye lo cheut, et se

pend ai ses pies; in ätre en fait aitaint es pies de g'tu-ci, insi dc
cheutei Taind qu'ei ne y'en eut qu'un vou dous, lo Meire tegnet
bon; main tiaind vegniet lo quaitrieme, come goli devegnait in
po pajaint, ei yo crie:

«Tenis vos bon! y veus etieupai dains mes mains!»

Y vos leclie ai djudgie quee degueyade ei y eut dains
l'etaing. Les petets bats que demorint pai li, eunnent einne fiere
pavou de g'te visite in po brusque que yo fesint les gros.

V.

Lo Tyurie de Bonfo en pairaidis.

In mecreant que ne crait n'ai diaile n'ai ran me diait, l'ätre
jdo, que les pretes aivint dje taint de fois vendu lo pairaidis qu'ei
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chose rare, c'etait un Maire qui avait de la conscience, le meme
soir, il rassembla son conseil auquel il fit rapport sur l'affaire
qui nous occupe. Une deliberation s'ensuivit d'apres laquelle tou-
te la commune fut invitee ä se rendre le lendemain au matin
sur la rive du grand etang. Ce fut bon: personne ne manqua ä

l'appel.
dit le garde champefre, lorsque tout le monde fut

sous l'arbre; regardez «voir», ajoute-t-il en montrant les noix
sur l'arbre, regardez «voir» comme elles ont soif, comme elles
ouvrent la bouche!

Enfin, tout le monde etant bien convaincu de cette verite,
on mit en deliberation le moyen de rafraichir ces pauvres pommes
fendillees. Le plus malin de la bände donna l'avis que porter ä

boire ä toutes les unes apres les autres, ce serait trop longue
besogne, mais que comme l'arbre n'etait pas encore trop fort
pour etre plie, il n'y avait qu'ä se mettre en mesure de le courber
jusqu'ä ce qu'il plongeät dans l'etang. De cette fagon, toutes les

pommes allaicnt etre rafraichies ä la fois.
«C'est bien dit, observe le Maire, mais quel moyen employer

pour le plier jusqu'ä l'eau?»
«Pardieu! dit l'autre, c'est bien facile: il n'y a qu'ä monter,

un de la bände, jusqu'au sommet; il se pendra bien alors des
deux mains, et puis, les autres se pendront ä ses pieds jusqu'ä
ce qu'il y en aura assez pour plonger.»

Bon, approuve.
Par honneur, le Maire doit monter le premier, il se pend

des deux mains au sommet, Fun des principaux du conseil le suit,
et se pend ä ses pieds ; un autre en fait autant aux pieds de celui-
ci, ainsi de suite. Tant qu'il n'y en eut qu'un ou deux, le Maire
tint bon, mais quand vint le quatrieme, comme cela devenait un
peu pesant, il leur crie:

«Tenez-vous bon! je veux cracher dans mes mains!»
Je vous laisse juger quelle degringolade il y eut dans l'etang!

Les petits crapauds qui demeuraient par lä eurent une fiere peur
de cette visite un peu brusque que leur faisaient les gros.

V.

Le cure de Bonfol en Parad is.

Un mecreant qui ne croit ni ä diable ni ä rien me disait
l'autre jour que les pretres avaient dejä tant de fois vendu le
paradis qu'il se tenait pour bien certain que pas un parmi eux
tous ne voulait plus y trouver de la place. Encore que cela avait
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se tegnait bin chur que pe yun de tos yos lie yi velait pu trovai de

piaice. Enco que goli aivait l'air de lo redjoyy en aidjoutaint :

«Ma foi taint meut: eis nos embetant dje ä diaile prou paichi
dedo» Et y'airos bin fait ai vouc qu'ei se trompait se y'aivos
cognu aidonc I'bichetoire qu'y vais vos raicontai.

Ei y aivait ai Bonfo, dains ci temps-li, in tyurie qu'etait hanne
tres fute, malin come in seindge : ei-l-etait de Yoendelincot. Lo
rnotie de Bonfo n'aivait enco aidonc qu'in si'mpye sieutcheton, et
inon tyurie aivait tchässie l'idee qu'ei fayait qu'ei yi voiyeche einne
belle tot, pu grosse et pu häte que cees de tos les velaidges di
vegenät, da Tyoeuve djainq'ai Levoncot.

Ei paile de son projet ä Meire, ä consaye que se motreinnent
d'ai premie, tos bin dicheposes djainque tiaind lo recevou eut de-
mainde cobin goli velait cötai, et peut tyu velait paiyie. Ma foi,
tiaind eis-l-oyeinnent lai reponse ai ces doues quechetions, väis-te
promenai avo (sic) tai tot: eile nös runnerait di cot. Ce 11'ät tot dc
meinme pe dinche qu'eis dieinnent ä tyurie; non, eis l'eti'nt trop
bin eycuves dains lo rechepet de 1'eglise po yi dinche djasai, main
en vrais paiyesains qu'eis-l-etint — eis sont tot paitcliot les mein-
mes tiaind ei s'adjeat de faire ätrement qu'aivi'nt fait yos reres
popons, chutot tiaind ei fat enco de l'airdgent ä bout, — eis se
contenteinnent de se lechie prayie, plogai, de ne pe se motrai trop
eloignies de l'aivis di tyurie ; enfin de louvoiyie, come an dit,
sains sc compromätre.

Lo tyurie que voiyait que ran n'aivaingait, magre qu'ei-l-euche
pris ses dgens de totes les faigons, pai lo piaigi, qu'eis-l-airi'nt de

voue lai belle fidiyure de yote motie aivo einne tot, et d'oyy lai belle

sounerie qu'elle porrait suppotchai; pai l'hanneur qu'eis y'airait
po yos de faire ai bisquai ces des ätres velaidges, dont les moties
n'airi'nt pu que l'air de tchaipelles ä Ion di yotre; pai lai pietee,
an yos diaint qu'hannorai Due, en embellechaint sai mäjon, etait
lo pu chur moyen de yi piaire, lo tyurie, dis-ye (sic), cognechaint
bin son monde, mitenaint, se yi pregniet d'einne ätre faigon que
ne poyait manquait de reussy, selon lu. Ei les aivait tätenis pai lo
lion sens, pai I'ordyeut, l'hanneur et lai pietee en vain, ei-l-allait,
ci cot, les pare pai lai betige : c'etait po di chure lai boenne shiee.

Yoili done qu'in be duemoenne lo maitin, per enme sai masse,
ei monte chu lai tchayiere et yo fait lo disco ci aipret:

«Mes cliers paroisisens. ()'at aidet lo devoi d'in boil bardgic
d'aivetchy ses berbis et motons des dondgies que les menaigant.
Moi, vote tyurie et bardgie, y'en dais bin faire aitaint. Et bin y
dais vos aivetcby qu'in dondgie des pu trichetes vos menaice, et
que vote velaidge at bin pret d'etre englouti.. »

Ci devaint, lo tyurie se motchet, po aivoy lo temps de djiulgie
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l'air de le rejouir en ajoutant: «Ma foi, tant mieux: ils nous em-
betent au diable assez ici-bas». Je lui aurais bien fait voir qu'il
se trompait si j'avais connu alors l'liistoire que je vais vous ra-
conter.

II y avait ä Bonfol, dans ce temps-lä, un cure qui etait hom-
mc tres fute, mal in comme un singe: il etait de Vendelincourt.
L'eglise de Bonfol n'avait encore alors qu'un simple clocheton,
et inon cure avait «chausse» l'idee qu'il fallait qu'il y eut une belle
tour plus grande et plus haute que Celles de tons les villages du
voisinage, de Coeuve jusqu'ä Levoncourt.

11 parle de son projet au Maire, au conseil qui se montrent
du premier coup tous bien disposes, jusqu'ä ce que le receveur
cut demande combicn cela voulait coüter et puis qui voulait
payer. Ma foi, quand ils entendirent la reponse ä ces deux
questions, va te promener avec ta tour: elle nous ruinerait du coup.
Ce n'est tout de merne pas ainsi qu'ils dirent au cure; non, ils
etaient trop bien eleves dans le respect de l'eglise pour lui causer
ainsi, mais en vrais paysans qu'ils etaient: ils sont partout les
meines quand il s'agit de faire autrement qu'ont fait leurs arrie-
re-grands-peres, surtout quand il faut de 1'argent au bout, —
ils se contenterent de se laisser prier, implorer, de ne pas se

montrer trop eloignes de l'avis du cure; enfin de louvoyer, comme
on dit, sans se compromettre.

Le cure qui voyait que rien 11'avangait, malgre qu'il eüt pris
ses gens de toutes les fagons, par le plaisir qu'ils auraient de voir
la figure de leur eglise avec une tour, et d'entendre la belle son-
nerie qu'elle pourrait supporter; par l'honneur qu'il y aurait pour
eux de faire bisquer ceux des autres villages dont les eglises
n'auraicnt plus que l'air de chapelles ä cote de la leur; par la
piete, en leur disant qu'honorer Dieu, en embellissant sa maison,
etait le plus sür moyen de lui plaire, le cure, dis-je, connaissant
bien son monde inaintenant, s'y prit d'une autre fagon qui ne
pouvait manquer de reüssir, selon lui. II avait essaye par le bon
sens, par l'orgueil, par 1'honneur et la piete en vain; il allait, cette
fois, les prendre par la betise : c'etait bien certainement la bonne
cle.

Voilä done qu'uu beau dimanche (le) matin, vers le milieu
de sa messe, il monte sur la chaire et leur fait le discours ci-
apres:

«Mes chcrs paroissiens. C'est toujours le devoir d'un bon
ber'ger d'avertir ses brebis et inoutons des dangers qui les mena-
cent. Moi, votrc cure et berger, je dois bien en faire autant. Et
bien, je dois vous avertir qu'un danger des plus tristes vous
menace et que votre village est bien pres d'etre englouti...»

Ici, le cure se moucha, pour avoir le temps de juger de l'ef-
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de l'effet de ses pairöles chu son auditoire. Ei-l-eut yue d'etre
content, car hannes et fannes grulint dje. Ei repregniet:

«Q'ät en vertu d'einne revelation di cie meinme que m'ät ai-
vu faite lai noeu pessee, qu'y vos paile initenaint Yetös ai soit
(sie) aidgenonyie devaint mon priedue, prayaint rrion breviaire,
tiaind tot d'in cot y me sens enyeuve, transpotehe dains les airs
bin hat, bin hat, taint qu'y me troves depose devaint l'heut di
pairaidis, qu'ät tot doue, encadre d'airdgent massif, tot bin
cisele et grave. Ne saitchaint ran faire de meut, y caque en lai
pouetche. Voili qu'in be veyat, ai lai mine bin revegnainne et
douce, oeuvre lai pouetche, et me dit tot en me voiyaint: «He
bondjo! y seus Saint Piere. Toi, y te cognas: t'es lo tyurie de
Bonfö. Toi, t'es in bon et brave tyurie, main tes paroissiens d'ai-
taint moins. Coment, ces dröles-li, que se sont baiti einne mäjon
de velle que ressanne ai in palais, einne mäjon d'ecole qu'ät quasi
di'nche, in coue de diaidge qu'en dirait einne caserne, que trovant
taint d'airdgent po de täles mäjons, et que n'aint piepe lo coraidge
de baiyie in soueron po lai mäjon di Bon Due; aittends, aittends
pie in po, nos les velans dje bin airrandgie! Saint Piere, en diaint
Soli, aivait in air de colere che terribye que y en redgeinte enco.
Main se raidoucechaint, ei me tendet lai main en aidjoutaint:
«Sos bin tranquille po toi, et peut v'ins dedjunai aivö moi: s'M tot
prät».

«Y'entre done, bin raichurie, dains ci pairaidis, qu'ät d'einne
biätee qu'y ne vos sairös dire s'te fois, main pu taid. Saint Piere
me fait sietaie en einne belle täle ä long de lu, et me fait servy
come ei lu in be dedjunon come y n'en ais enco djemai vu. Qoli
duret longtemps, bin longtemps en djasaint de belles tchöses el
ätres, tiaind, en pailaint pai rechepect, ei me vegniet fäte de faire
mes besaingnes. Y'etös mä de me controindre, mains ai lai fin, ne
yi tegnaint pu, y m'hezaidget de dire: «mon bon Saint Piere, se

vos velins me baiyie in po einne certainne schiee..» «Ha, ha! y
comprends, me diet-ei, en me tendaint einne grosse shiee qu'ei
detaichet de son paiquet; tins, et te ne djeinne pe: et fät s°
qu'ei fät».

«Y me preusse vite d'allai voü ei m'indiquait; y'airrive,. y
yeuve lo djaityat(M) que bouetchait lo petchu... Main qu'ät-ce qu'y
vois Y vois lai tiere, et droit do lo petchu se trovait lo velaidge
de Bonfö! Y'en tchoiyes quasi ä do, che bin qu'y n'öges ran faire,
Soli vos serait droit tchoit dechu. Y m'en revi'ns done tot epaivurie
retrovai Saint Piere.

«Et bin qu'ät-ce ai dire que te revint, me dit-ei, chi vite».
«Ha mon bon Saint Piere, y'ais vu lo velaidge de Bonfö...

droit... droit dö lo petchu».
«Ha ha! Ei ne fät pe que t'en sös sörpris ni ebäbi, me dit-ei.
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fet de ses paroles sur son auditoire. II eut lieu d'etre content,
car hommes et femrnes tremblaient dejä. II reprit:

«C'est en vertu d'un revelation du ciel meme qui m'a ete
faite la nuit derniere que je vous parle maintenant. J'etais hier
soir agenouille devant mon prie-Dieu (priant sic) lisant moil
breviairc quand, tout ä coup, je me sens enleve, transporte dans
les airs, bien haul, bien baut, tant que je me trouvai depose
devant la porte du paradis qui est toute d'or, encadree d'argent massif,

toute bien ciselee et gravee. Ne sachant rien faire de mieux,
je frappe ä la porte. Voilä qu'un beau vieillard ä la mine bien
avenante et douce ouvre la porte et me dit tout en me voyant:
«He! bonjour! Je suis Saint Pierre. Toi, je te connais, tu es le
cure de Bonfol. Toi, tu es un bon et brave cure, mais tes parois-
siens valent d'autant moins. Comment, ces droles-la qui se sont
bäti une maison de ville qui ressemble ä un palais, une inaison
d'ecole qui est presque pareille, un corps de garde qu'on dirait
une caserne, qui trouvent tant d'argent pour de telles maisons
et qui n'ont pas meme le courage de donner un petit sou pour
la maison du Bon Dieu! attends, attends seulement un peu, nous
voulons dejä les arranger!» Saint Pierre, en disant cela avait un
air de colere si terrible que j'en fremis encore. Mais se radou-
cissant, il me tendit la main en ajoutant: «Sois bien tranquille
pour toi, et viens dejeuner avec moi: c'est tout pret».

«J entre done, bien rassure dans ce paradis qui est d'une
beaute que je ne saurais vous dire cette fois, mais plus tard. Saint
Pierre me fait asseoir ä une belle table ä cote de lui et me fait
servir comme ä lui un bon dejeuner tel que je n'en ai encore
jamais vu. Cela dura longtemps, bien longtemps en discutant
de belles choses et d'autres, quand en parlant par respect, il me
vint un besoin de faire mes besognes. J'etais mal de me contrain-
dre, mais ä la fin, ne me tenant plus, je me hasardai de dire:
«Mon bon Saint Pierre, si vous vouliez me donner un peu une
certaine cle...» «Ha, ha! je comprends, me dit-il, en me tendant
une grosse cle qu'il detacha de son paquet; tiens, et ne te gene
pas: il faut ce qu'il faut». Je me presse d'aller ou il m'indiquait;
j'arrive, je leve le couvercle qui bouchait le trou... Mais qu'est-ce
que je vois? Je vois la terre et droit sous le trou se trouvait le
village de Bonfol! Je tombai presque au dos, si bien que je n'osai
rien faire, cela vous serait droit tombe dessus. Je m'en revins
done tout epouvante retrouver Saint Pierre.

«Eh bien qu'est-ce ä dire que tu reviens, me dit-il, si vite?»
«Ha! mon bon Saint Pierre, j'ai vu le village de Bonfol...

droit... droit sous le trou!»
«Ha, ha! il ne faut pas que tu en sois surpris ni etonne, me
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(Jeli se fait ä tot po tos les inetchains velaidges. Q'ät initenaint lo
to de g'tu de Bonfo. S'eis ne se decidant pe tot comptant de baiti
einne tot ai yote mötie, et d'y pösai quaitre belles grosses sient-
cbes, de bin faire ai rebiantchy lo motie, reverny l'ätee et redorai
les saints, ci soit, tos les aindges, les cherubins, tos les saints et
totes les saintes di pairaidis velant veny yos lechie tchoy dechu
tchetyun son aiffaire. Aivetchäs-les adjed'boeu dains ton sermon;
ei n'y et pe de raippeul: ci soit, s'eis ne se sont pe decides, lai
pieudje et lai grale vaint comencie».

«Voili go que y'ais vu de mes oeuyes et oyy de mes arayes,
nies cbers paroissiens. Q'at ai vos initenaint de boudgy, et de de-
cidai se vos velais que vote velaidge, que vös fannes et vos afaints
s'int engloutis do einne pieudge de... come Sodotne et Gomohre lo
feuiment do einne de fue».

Lai conclusion de ci disco cut po resultat que les fannes et les
afains se botteinnent tretus ä railai, ä sätai ä co de yos hannes,
de yos peres, en les suppliaint de detonnai in tä malbeur, einne
täle honte. Les hannes, qu'etint aichi epaivurie, que ne tegni'nt
dran pu ä recidre lo debit de lai tchouere di pairaidis, en pailaint
pai rechepect, que les fannes et les afains, aiccodgeinnent ä

Tyurie totes ses demaindes, de faigon que d'einne piere ei feset
pu d'i'n cot. An decidont de se bottai ai l'oeuvre da lo lendemain
lo inaitin meinme. Qoli airräte, lo tyurie remontet ai l'ätee, remai-
cliiet saint Piere ai bäte voix, de faigon que g'tu-ci poyet faire ai
viric lo petchu chu in ätre velaidge, taindis que g'tu de Bonfo feut
save, eut einne belle tot ai son motie refratclii, ses saints bin rc-
vetis et lai pu belle sounnerie di pays.

«Voili potchaint go que g'ät que lai foi, me diait d'in air con-
vointyu lo voiye de Bonfo, en me raicontaint l'hichetoire. 0 De o,
voili.»

VI,

Lo naiz di Banvaid.

An vegnait de renovelai totes les autorites de l'Aidjoue, per-
me les queles ne comptint pe ä drie rang les banvaids.

Ces-ci feunnent tos aippeles po allai prätai serment le meinme
djo ä baiyaidge. Tiaind eis-l-eunnent sacres yos engaidgements de-
vaint lo Segnieur Grand-Baiyi, dont eis reciennent einne cotche,
main boenne aiyegon chu yos devois vis ai vis de lai Segnieurie de
Bierne en premi yue, di Bon Due en second et de yös commünnes
reciproques en tragieme, aiyegon que yos feset coulai pu d'einne
laigre, taint ci nobye baiyi feut eloquent, et fayiet pensai a denai.
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(lit-il. Cela se fait ä tour de role pour tous les niechants villages.
C'est maintenant le tour de celui de Bonfol. S'ils ne se decident
pas tout de suite a bätir une tour a leur eglise, et d'y poser quatre
belles grosses cloches, ä bien faire reblanchir l'eglise, revernir
l'autel et redorer tous les sains, ce soir tous les anges, les cheru-
bins, tous les saints et toutes les saintes du paradis veulent venir
leur laisser tomber dessus chacun son affaire. Avertis-les aujour-
d'hui dans ton sermon; il n'y a pas dc rappel: cc soir, s'ils ne
sont pas decides, la pluie et la grele vont coinmencer.

«Yoilä co que j'ai vu de mes yeux et entendu de mcs oreillcß,
nies chers paroissiens. C'est ä vous, maintenant, de bouger et de
decider si vous voulez que votre village, que vos feinmes et vos
enfants soient engloutis sous une pluie de... comme Sodome et Go-
inohre le furent sous une pluie de feu».

La conclusion du discours eut pour resultat que les femmes et
les enfants se mirent tous ä Hurler, ä sauter au cou de leurs
epoux, de leurs peres, en les suppliant de detourner un tel inal-
heur, une telle honte. Les homines, qui etaient tout aussi epouvan-
tes, qui ne tenaient pas plus ä recevoir le debit des W. C. du
paradis, en parlant par respect, que les femmes et les enfants,
accorderent au cure toutes scs demandes, de fagon que d'une pierrc
il fit plus d'un coup. On decida de se mettre ä l'ceuvre des le len-
demain (le) matin meine. Cela arrete, le cure remonta a l'autel,
remercia Saint Pierre ä haute voix, de fagon que celui-ci put faire
tourner le trou sur un autre village, tandis que celui de Bonfol fut
sauve, eut une helle tour ä son eglise rafraichie, scs saints bien
revetus et la plus helle sonnerie du pays.

«Voilä pourtant ce que c'est que la foi, ine disait d'un air
convaincu le voyer de Bonfol, en me racontant Phistoire. 0! par-
dieu, oui, voilä!»

VI,

Le nez du garde champetre.

On venait de renouveler toutes les autorites de 1'Ajoie, parini
lesquelles ne comptaient pas au dernier rang les gardes champe-
tres.

Ceux-ci furent tous appeles pour aller preter serment le meme
jour au bailliage. Quand ils eurent sacre leur engagement devant le
Seigneur Grand-Bailli, dont ils regurent une courte, mais bonne
legon sur leurs devoirs vis-ä-vis de la Seigneurie de Berne en
premier lieu, du bon Dieu en second et de leurs communes (respec-
tives) en troisieme, legon qui leur fit couler plus d'une larmc, taut
ce noble bailli fut eloquent, il fallut penser au diner.
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Mes braves tieurous de voedges s'en vaint done, aivo pu d'em-

preussement et de fervou, contre lai Cigangne, qu'etait aidonc lo
premier bouchon (34), cabaret vou hotel de lai velle, come vos vo-
reis, que djemais en euchint mis les pelerins ai S.Fromont. ai Note
Daime de lai Piere, des Ermites et que sais-ye enco ä Diaile tot per
lai voü. Ce n'at-pe qui velos mä dire de ces-ci que vaint de boenne
foi, non, Due m'en vadgeait, main y sens in po d'aivis que nos ban-,
vaids allaint denai en lai Cigangne saivi'nt meut go qu'eis fesint.

Airrives qu'eis feunnent ai g'thotel, tot etaint prät, eis s'ai-
Lalant, baiyaint, come dgens bin edutyes qu'eis-l-eti'nt, lai piaice
d'hanneur es dous hats banvaids des doues velles de l'Aidjoue,
Porreintru et St-Ochanne.

An yos servechont, ma foi, in be dedjunon. A comencement,
vos airins djurie que vos n'aivins aiffaire qu'aivo einne rotte de
muats: p'ln mot, p'in brut, se ce n'ät g'tu des fortchattes, des mait-
choueres gremaint, des glouglous, des botaiyes et des vares; goli
ne desaipongeai pe. Pe yun ne lechait traiyi lai langue pai lo pu
petet mot. Ce feut dinche que lai sope se pesset de 1'un ai l'atre;
que lo bue pesset: mot; lo brue ai lai mode: mot; lai koniesse(35),
lai daube, les mätsch*os(311), l'aindoye, pesseinnent de meinme: enco
mot. Tiaind les secondes botayes aicmenceinnent de decrätre in po
lai poenne en beugnaint le pouechon, les reutis ai lai salaidge, ma
foi, goli allet meut po ces qu'aivint les arayes impätieintes d'oyy de
belles tchoses : ce feut dincbe, d'ai premie, come in doux bronde-
naidge d'aichattes qu'etint entemiges et que se retendant douce-
ment les pattes et les ales en se revoiyaint. Main tiaind les trägie-
mes botayes feunnent einne fois entannees, mes aimis de Due,
allaiz vos promenai Ce feut come emne voepriere de gravalons
qu'an vi'nt de freugonnai: c'etait ai g'tu qu'en aibaittrait lo pu,
que dirait les pu grosses djeinyes(3"), louenes, que crierait lo pu
foue, tretus ai lai foi, chebin que lo diaile lu meinme, aivo tot
son echeprit, ne y'airait pu ran compris, s'y serait echodgele, y'ai-
rait preju son lait'in ä point de ne pu saivoy dire sai masse.

Perme ces que se compotchlnt enco in potchegniat(OT) bin, et
qu'aivint enco lo meut in air de saivoy vivre, an dichetinguait
chutot c'tu de Bonfd et g'tu de Gniungniez, qu'etint sietes de

tchetye san de g'tu de Corno, in bon afaint tot ai fait, g'tu-ci.
Yote sudjet de conversation, — y paile des dous premies, — en
vayait lai poenne: yos fannes aivint bottai covai yos djereinnes,
les doues lo meinme djo. Ei s'adjechait mitenaint coment eyeuvai
les pussins, tiaind eis serint venis. Voili qu'etait bon; main pai
einne drolerie tot ai fait aimusainne, lo brave banvaid de Bonfö
etait privilegie d'in naiz, main d'i'n naiz qu'airait fait l'hanneur
d'i'n tchanoinne. Q'te niotte(39), tot ai fait feure mode da lo temps
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Mes braves chasseurs de contraventions s'en vont done avec
davantage d'empressement et de ferveur, contre la Cigogne, qui
etait alors le premier bouchon, cabaret ou hotel de la ville, comme
vous voudrez, que jamais en eussent mis les pelerins ä St-Fromont,
ä Notre-Dame de la Pierre, des Erinites et je ne sais encore au
diable par ou. Ce n'est pas que je veuille dire du mal de ceux-ci
qui vont de bonne foi, 11011, Dieu m'en garde, mais je suis un peu
d'avis que nos gardes cbampetres allant diner ä la Cigogne sa-
vaient mieux ce qu'ils faisaient.

Arrives qu'ils furent ä I'hotel, tout etant pret, 'ils s'attable-
rent, donnant, comme des .gens bien eleves qu'ils etaient, la place
d'honneur aux deux plus hauts gardes cbampetres des deux villes
de l'Ajoie, Porrentruy et St-Ursanne.

On leur servit, ma foi, un beau dejeuner. Au commencement,
vous auriez jure que vous n'aviez affaire qu'ä une bände de muets:
pas un mot, pas un bruit, si ce n'est celui des fourchettes, des ma-
choires broyant, des glouglous, des bouteilles et des verrcs; cela
ne discontinuait pas. Pas un seul ne laissait tirer la langue par le
plus petit mot. Ce fut ainsi que la soupe se passa de l'un ä l'autrc;
que le boeuf passa: mot; le bouillon ä la mode; mot; les legumes, la
daube, la choucroute et la saucisse passerent'de meme: encore mot.
Quand les secondes bouteilles commencerent de diminuer un peu
la peine en baignant le poisson, les rötis et la salade, ma foi, cela
alia mieux pour ceux qui avaient des oreilles impatientes d'enten-
dre de belles choses: ce fut ainsi au debut comme un bourdonne-
inent d'abeilles qui etaient engourdies et qui s'etirent doucement
les pattes et les ailes en se reveillant. Mais, quand les troisiemes
bouteilles furent une fois entamees, mes amis de Dieu, allez vous
promener Ce fut comme un guepier de frelons qu'on vient de

fourgonner; c'etait ä celui qui en abattrait le plus, qui dirait les

plus grosses plaisanteries, les contes, qui crierait le plus fort, tous ä

la fois, si bien que le diable meme, avec tout son esprit, n'y aurait
plus rien compris, s'y serait assourdi, y aurait perdu son latin, au
point de ne plus pouvoir dire sa messe.

Parmi ceux qui se comportaient encore un tout petit peu bien
et qui avaient encore l'air do savoir le mieux vivre, on distinguait
surtout celui de Bonfol et celui de Lugnez, qui etaient assis de

chaque cote de celui de Cornol, un bon enfant tout ä fait, celui-ci.
Leur sujet de conversation, —• je parle des deux premiers, — en
valait la peine: leurs femmes avaient mis couver leurs ponies les
deux le meme jour. II s'agissait maintenant (de savoir) comment
elever les poussins quand ils seraient venus. Voilä qui etait bon;
mais par une drolerie tout ä fait amüsante, le brave garde cham-

petre de Bonfol etait gratifie d'un nez, mais d'un nez qui aurait
fait l'honneur d'un chanoine. Cette trogne, tout ä fait hors de
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voü les Princes aivi'nt vandle, etait long et lairdge ä bout come
einne boenne panmatte, roudge come echecairlaite, et tote aigre-
mentee de mirgödelats de souetche et d'ätre, sains pailai di dedö
que n'etait djemais sat, de täle faigon qu'an etait ai se demaindai
coment creature liumainne poyait presentai in päraye rneute.
C'etait in caprice de lai nature, quoi? Acbi, tiaind note hanne ne
se tendait pe prou en aivaint chu lai tale, po djasai ai soil aimi de
Gniungniez, sai pive allai freugounnai taintot l'araye, taintöt lo
covat di banvaid de Cornö, yi risbait einne faisce, vou, tiaind ai se
tendait in po aivaint, detchergeait chu l'aissiette de g'tu-ci, en naiz
bin aipris, taint peut qu'ei feuche, 50 qu'ei contegniait de trop.

Ai lai f'in, impatiente qu'ei feut, inon banvaid de Cornö,
qu'aivait rebie d'etre tot ai fait gniais, tire son motcbou de bai-
gatte qu'etait tot neu, de belle et foue toile que lai Souzanne, sai
fanne, y'aivait fait aivö di bon foue feie detoppe, saisät bin lo
moment voii ci naiz trop vegi'n vlnt ai sai potchec, tc vös l'ai-
traippe, te vös lo pi'nce dains ci motcbou, de täle faigon que son
proprietaire, mon pouere bonfö, se botte ä railai:

«Oye credie rätaiz, vös me faites mä, tounerre !»

«He echetiusaites, s'ai vös piai, yi dit tranquillement note
Cornö, vote naiz etait'chi pret de mon betye^") qu'y l'ais pris po
lo min».

An dit que tos les banvaids, come les gabelous, aint prou se-
vent lo naiz long, tiaind in be voedge yös pesse pai dedo ; main po
tote tchöse, ei fät to de meinme einne meujure raisonnlbye.

VII.

Lo bouebat ai lai mässe.

Djainqu'ai ci, nos n'aint diere pailai que des autorites, come
tyu dirait des bardgies de Bonfö: ei nos fät mitenaint In pö pailai
de lai proue, di comun, quoi

Ei y'aivait einne fois ai Bonfö einne bräve fanne qu'etait
vave: son banne etait moue. Ai ne y'aivait lechie qu'i'n bouebat
qu'aivait environ tyaitouege ans, In pouere petet sainnunbi'n qu'an
ravoetait come In deme ainongaint. Lai pouere fanne, lais tait-
cbait de l'aiyeutchie di meut qu'elle poyait, ne lo lechaint djemais
depai Iii, se ce n'ät lo duemoenne, tiaind eile allait ai lai mässe,
en yi recomaindaint de bin voiyie chu les catcherats vou les fiet-
chös qu'eis ne breülechi'nt : qö qu'ei fesait en en maindgeaint con-
scienciousement lai boenne moitie, di temps que les ätres reute-
chint.
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mode depuis le temps ou les Princes avaient demenage, etait longuc
et large an bout, comme line bonne pomme de terre, rouge comme
ecarlate, et tout agrementee de bariolages, de Sorte et d'autre,
sans parier du dessous qui n'etait jamais sec, de telle fagon qu'on
etait ä se demander comment line creature bumaine pouvait
presenter un pared museau. C'etait un caprice de la nature, quoi? Aus-
si, quand notre bomme ne se tendait pas assez en avant sur la table
pour parier ä son ami de Lugnez, sa «pive» allait frotter tantol
l'oreille, tantol la nuque du garde champetre de Cornol, lui fro-
lant la face, ou bien, quand il se tendait un peu en avant, dechar-
geait sur l'assiette de celui-ci, en nez bien eduque, si peu que ce
flit, ce qui en debordait.

A la fin, impatiente qu'il flit, mon garde champetre dc Cornol,

qui avait onblie d'etre tout a fait niais, tire son mouchoir de
poche, qui etait tout neuf, de belle et forte toile, que la Suzanne,
sa femme, lui avait file avec du fil d'etoupe tres fort, saisit bien le
moment oil ce nez trop voisin vint ä sa portee, te vous l'attrape,
te vous le pince dans ce mouchoir, de telle fagon que son propric-
laire, mon pauvre Bonfol, se mit ä räler:

«Oh credie arretez, vous me faites mal, tonnerre !»

«He excusez, s'il vous plait, lui dit tranquillement notre
Cornol; votre nez etait si pres dc mon bee que je Tai pris pour
le mien».

On dit que tons les gardes-champetres, comine les gabelous,
ont assez souvent le nez long quand une belle denonciation leur
passe par-dessous; mais pour toute chose, il faut tout de memc
une mesure raisonnable.

VII.

Le jeune garcon a In messe.

Jusqu'ici, nous n'avons guere parle que des autorites, comme
qui ilirait des bergers de Bonfol: il nous faut, maintenant, un peu
parier du troupeau, du commun, quoi

II y avait une fois, ä Bonfol, une brave femme qui etait veuve:
son mari etait mort(!). II ne lni avait laisse qu'un gargon qui avail
environ quatorze ans, un pauvre petit faible d'esprit qu'on regar-
dait comme un demi-innocent. La pauvre femme, belas tächait
de le deniaiser du mieux qu'elle pouvait, ne le laissant jamais seid,
si ce n'est le dimanebe, quand eile allait ä la messe, en lui re-
commandant dq, bien veiller sur les quartiers de pommes ou la
choucroute, afin qu'ils ne brulent pas: cc qu'il faisait en en man-
geant consciencieusement la bonne moitie, tandis que le reste rötis-
sait.
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In be duemoinne lo maiti'n, mon youcquat que s'engnuait tot
de meinme de dinche demorai de pailu tos les heut djos, söplie
sai mere de lo pare aivo lee. (Dans le manuscrit: «aivo lu». (sie.)

«S'te veus etre saidge, yi dit-eye, y veus bin te mannai ä

mötie aivo moi, main ei fät que te me lo promäche bin.»
«0 de aye, nainneint, yi dit-ei, y vos lo promät po di chure,»
«Et bin g'ät bon! Y te veut mötrai lo bainc voü t'ädres, de lai

san des hannes. Te te yi tinres bin ai coi, sains ran dire et sains
boudgy.»

«Aye, nainneint.»
Yoili que feut bon. Eis s'en vaint ä mötie; lai mouetre(u)

piaice son bouebat ä premie bainc devaint les gattres di tyue, et
vait päre sai piaice aivo les ätres fannes.

Mon grivois tegniait pairöle; ei demorait(42) tranquille coine
einne greye, se contentaint d'oeuvrie de gros-l-oeuyes po ravoetie
totes les belles tchöses qu'ei y'aivait pai dechu les ätees, tiaind tot
d'in cot airrive lo tyurie aiccompaignie de ses ches menichetrants,
— c'etait i'n duemoenne de häte fete. Pe putöt ai l'ätee que lo tyyrie
comence ai tchaintai lai mässe de sai pu fouetche voix. Les ätres,
di chaince, de yi repondre chu lo meinme ton. Mon bouebat, que
ne compregnait ran ai ci commerce, s'ennue de ci tergä, s'en-
greingne, se yeuve et s'en vait droit drie lo tyurie, te vos yi fot
de tote sai fouetche einne boenne aiinouenishye.

«Tins, yi dit-ei; <;ät toi qu'es tot botte coci en train; devaint
que te yegnieche, tot lo mondc etait bin tranquille.»

VIII.

Lo bardgie des poues et lo varret.

Ce n'ät pe petete aiffaire que de vadgeai les poues. Y co-
gnäs des dgens bin ordyous, que se tiudant bin sciengoux que
y'ainmerös bin yi voue. Les poues n'en serint, crais bin, ran
meut vadges; main ei y'airais pu d''in bon citoiyen qu'airait sevent
moins ai se piaindre de certains chires fonetionnaires.

Non, tiaind an yi veut bin pensai, ce n'ät pe di tot einne be-

seingne revegneinne que de vadgeai einne proue de poues. Outre
que yos tchainsons, aidet chu lo meinme ton, ne sont diere sevent
d'aiccoue aivö les orgues de Fribo vou de .Väbenö(43), an dirait
que ces fotues hetes aint lo diaile ä coue po allai bässai(") tot
per lai voü eis ne dair'int pe, po rittai d'einne san, et d'einne ätre,
cheneuquai, chemorotzai de fai§on ai vos faire endeviai. Ei fät
aivoy vu soli po s'en faire einne djeute idee. Di diaile se y'en
vorrös 0 de poide ma foi näni, djemais.
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Un beau dimanche le matin, mon petit beta qui s'ennuyait
tout de meme de rester ainsi seul tous les huit jours, supplie sa
mere de le prendre avec elle.

«Si tu veux etre bien sage, lui dit-elle, je veux bien te incner
ä l'eglise avec moi, mais il faut que tu me le promettes bien.»

«Oh mon Dieu oui, maman, lui dit-il, je vous le promets,
pour de sür».

«Eh bien c'est bon Je veux te montrer le banc oü tu iras,
du cote des hommes. Tu t'y tiendras bien coi, sans rien dire et
sans bouger.»

«Oui, maman !»

Voila qui fut bon. lis s'en vont a l'eglise, la mere place son
gargon au premier banc devant la grille du cliceur et va prendre
sa place avec les autres femmes.

Mon «grivois» tint parole; il resta tranquille comme une
quille, se contentant d'ouvrir de gros yeux pour regarder toutes les
belles choses qu'il y avait par-dessus les autels, quand tout d'un
coup arrive le cure, accompagne de ses six ministrants, — e'etait
un dimanche de grande fete. A peine ä 1'autel, le cure commence
ä chanter la messe de sa voix la plus forte. Les autres, du lutrin, de
lui repondre sur le meme ton. Mon pauvrc niais, qui ne compre-
nait rien ä ce commerce, s'ennuie de ce vacarme, se fache, se leve
et s'en va directement derrierc le cure, te vous lui f... de toute sa
force une bonne gifle.

«Tiens, lui dit-il ; c'est toi qui as mis tout ceci"en train ; avant
que tu ne viennes, tout le monde etait bien tranquille.»

VIII.

Le berger de pores et le verrat.

Ce n'est pas petite affaire que de garder des pores. Je counais
des gens bien orgueilleux qui se croient tres malins que j'aimerais
bien y voir. Les pores n'en seraient, je crois, pas mieux gardes;
mais il y aurait plus d'un bon citoyen qui aurait moins ä se plain-
dre de certains seigneurs fonctionnaires.

Non, quand on veut bien y penser, ce n'est pas du tout une
besogne agreable que de garder un troupeau de pores. Outre que
leurs chansons, toujours sur le meme ton, ne sont guere souvent
d'accord avec les orgues de Fribourg ou de Vabenoz, on dirait que
ces f... betes ont le diable au corps pour aller fouiller partout oil
elles ne devraient pas, pour co'urir de cote et d'autre, fureter, de

fagon ä vous faire enrager. II faut avoir vu cela pour s'en faire
une juste idee. Du diable si j'en voudrais. 0 pardieu, ma foi non,
jamais.
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Main, po en veny ä fait, ei fat bin dire cpi'In be maitin d'Aiscen-
sion, lo bardgie des poues de ßoufö vadgeait bräveinent ses eyeif-
ves chu yöte tcbaimpois, ä Peca(15), ai lai rive di bo. Lu, que ne
pensait ai ran ma et qu'etait, ä contrere, en train de yös rceontai
rbichetoire de l'Afaint Prödigue, qu'eis-l-aivint Pair de compare
voit tot d'i'n cot tregie('8) feu di bo in bogre de inätin de lonp
qu'ät yue d'etre ai lai masse aivo taint d'atres ai dons pies, ne
pensait qu'ai louedrayie, maraudai et devouerai. Ci peut laire de
mälfetou, se tchaimpe come in eyujon elm lo varret, lo prend pai
lo co et l'entrinne contre lo bo.

Lo pouere bardgie que se sentait trop shielle po yuttie aivo
in tä compaire, n'et ran de pu preussaint et de pu tchä que de
riltai ä velaidge po tyeury di secot. Ei vait ai lai premiere, ai lai
seconde, ai lai trajiemc mäjon — ran, ne trove gniun, ne sait
pu ä (pie couere. Enfin, prätaint l'araye, ei-l-ot di bru de lai san
di motie, yi fu et voit tot lo monde bin tranquille, tchaintaint lai
masse ai tue-tete.

Indigne, revolte de voue tot ci moiule sains tyeusaint, lu qu'eu
aivait taint po sai prone, ei tend lai tete pai lai pouctche entr'oeu-
vie et yos crie de tote sai foueche :

«Tchaintaiz, tcbaintaiz, bogres (le betes: lo lonp et pris vote
varret, vös säterais vos trues !(*7).»

IX.

Lo torre ä sieutchie.

Lo mötie de Bonfo at bin loin d'etre un des pus veyes di
paiyi; car djainque perva lo premie quät de l'aivaint-drie siecle, ei
n'y aivait pc (le motie, tot ä pu einne petete tchaipelate ai Saint-
Frömont, ci pouere saint de Bonfo que ccs chires les papes n'aint
pie pe enco voyu canönizai, go qu'et dje prou fait ai bisquai nos
bons paroissiens de Bonfo.

Djainque aidonc, ei n'y airait pe aivu in tyurie qu'euche voyu
allai demorai ai Bonfö. «Qu'ädr'ins-nos faire dains vote Creu-es-
bats? repongint-eis es dgens de ci yue que les ploguint de y'allai
dire lai mässe; ät-ce que vos tyudies que les tyuries sont faits po
allai peuri dc misere et de condangne enme vote rotte de fös?
0 de nani.»

Enfin, per vä l'annee saze cent trente... eis reussecheinnent poi
obteny di prince lai permission de se baity in mötie. Eis lo bai-
techeinnent prou bin et prou gros; main tot evädenes qu'eis feun-
nent de lai cötandge et des crovees que goli yös aimannait, ei n'yi
fesainnent pe de tot. Vos ais vu pu bat ement yote tyurie aivait
saivu les yi decidai.
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Mais, pour en venir au fail, il faut bien dire qu'un beau matin

d'Ascension, ie berger des pores de Bonfol gardait bravement
ses eleves sur leur päturagc, au Peca, ä la lisiere de la foret. Lui
qui ne pensait ä rien de mal et qui etait, au contraire, en train de
leur racontcr l'liistoirc de l'Enfant Prodigue qu'ils avaient Pair de
comprendre, voit tout ä coup debouclier du bois un b... de inätin
de loup qui, au lieu d'etre ä la messe avec tant d'autres ä deux
pieds, ne pensait qu'ä ravager, ä marauder et ä devorer. Ce vilain
ladre dc malfaitcur se jette comme 1111 eclair sur 1c verrat,
le prend par le cou ei I'entrainc vers le bois.

Le pauvre berger, qui se sentait trop faible pour luttcr avec
un tel compere, n'a rien (le plus presse et de plus chaud que dc
courir au village pour chercber du secours. II va ä la premiere,
ä la secondc, ä la troisieme maison, — rien, ne trouvc pcrsonne,
ne sait plus auquel courir. Enfin, pretant l'oreille,. il entend du
bruit du cote de l'eglise, y accourt et voit tout le monde bien tran-
quille, cbantant la messe ä tue-lete.

Indigne, revoltc dc voir tout ce monde sans souci, lui qui en
avait tant pour son troupeau, il tend la tete par la porte entr'ou-
vertc et leur crie de Loute sa force :

«Chantez, chantez, b... de betes: le loup a pris votre verrat,
vous saillirez vos truies !»

IX.
4

Le taureau au clocher.

L'eglise dc Bonfol est bien loin d'etre une des plus anciennes
du pays, car jusque vers le premier quart de l'avant-dcrnier siecle
environ, il n'y avail pas d'eglisc, tout au plus une petite chapelle
de Saint Fromont, ce pauvre saint de Bonfol que ces richards dc

papes n'ont pas mcme encore voulu canoniser, ce qui a dejä fait
asscz bisquer nos bons paroissiens de Bonfol.

Jusqu'alors, il 11'y aurait pas eu un cure qui eüt voulu aller
habiter Bonfol. «Qu'irions-nous faire dans votre Creux-aux-Cra-
pauds? repondirent-ils aux gens de ce lieu qui ies priaient d'y aller
dire la messe; est-ce que vous croyez que les cures sont faits pour 1

aller pourrir de misere et de dedain au milieu de votre bände de
fous? Oh Dieu non !»

Enfin, vers 1'annec seize cent trentc... les Bonfol reussirent ä

obtenir du prince la permission de se batir une eglise. lis la hati-
rent assez bien et assez grande ; mais ils furent si effrayes au

sujet dc la depense et des corvees que ccla provoquait, qu'ils ne
firent pas de tour. Vous avez vu plus baut comment leur cure sut
les y decider.

14
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Enfin, lo motie et lai tot etint conchetrus liaiiul lcs Alc-
mands, les Frangais, les Chuedes(*) et les Vaubrons(*) vcgnein-
nent tretus ä to se tappai les uns lcs.ätres dains nos environs,
fesaint taint de raivaidge, ai Bonfo cliutot, magre Saint Fromont
et le motie, que les poueres dgens feunnent öblidgies de se sävai
dains les bos, voü eis demorcnnent b'in des annees djainque totes
ces mafetouses de dgeurnätions s'en feunnent allees ä diaile dains
yos paiyis. Mon Due, an ont quasi dinche revu aitye de nos temps,
en mil beut cent traze, tyaitouege et ty'inzc, ä temps di pessaidge
des Tcbiäds, des Kayseurlets(**) que se mint cbu lai France
dont nos et'ins, aidonc maindgeaint come des goulafres, rondgeaint
et seugaint lo pouere monde djainqu'es oches.

Tiaind les djens de Bonfö rentreinnent dains yote velaidge tot
delabre, lo toit di motie etait effondre, derotchi en paitchie, cbe
bin que lo hat di sieutchie sc trovet tyevie d'einnc belle voedge
hierbe. Come ei yos fayais raiyue ci motie, eis ne saivi'nt que faire
de g'te belle hierbe; dannaidge tot de meinme de lai mäviai. Lo
pu aidroit diet que come lo sieutchie etait di tyeumenä, l'hierbe
aippaitchegnait de meinme ai tot lo monde; que po que tot lo
monde en profiteche, ei fayait mannai lo torre qu'etait aigebin
lai bete di tyumenä. Tos les ätres d'aipiaidgie. Voili que feut bon.

Main coment yi faire ai montai lai bete? Lo pu sicengou les
tiret de tyeusaint: ei vait posai 'in tot enson lo sieutchie, en fait
dechendre cinne londge couedge, lai pesse äto di co di torre, et
peut «Yu haye "aimont Tiries, vos atres !» crie-t-ei. Eis tirain-
nent che bin que lo pouere torre n'etait pie pe enco ai dies pies
de tiere que lai langue yi paitchai dge feu de lai gueule de pu
d'in bon pie. «Credi! corraidgies! crie 1'un; ravoeties voue come
ei-l-en et envie: ei tire dge lai langue d'aivaince

Y pense hin, et peut vos aivo moi y'en sens cbure, que cc feut
li lai driere envietaince de ci pouere torre.

* Les Suedois; les Vaubrons; c'etait un regiment ainsi appele
du nom de son colonel qui exerqa les plus cruelles exactions dans
le pays. Aussi nous nous rappelons fort bien quetanl encore
enfant, nous entendions souvent les vieillards nous repeter : «En-
fants: madits s'int les Chuedes et les Väbrons: q'at yos qu'aint
detru nos veyes dgens. Raitenites bin goli po lo redire. ai ces que
veraint aipre vos.» (Y. la traducton de ces deux phrases en face.)
C'est ainsi que se transmettaient les traditions populaires.

** Tchiäds, Kayseurlets, etaient les noms donnes par nos pay-
satis aux soldats des Puissances Alliees. Ces gens mangeaient beau-

coup et laissaient, parait-il, le sol couvert de souvenirs peu propres
de leur passage. De lä le nom de Tchiäds. Deux notes d'A. Bie-
trix.)
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Enfin, l'eglise et ia tour etaient construites quand les Alle-
mands, les Frangais, les Suedois(*) et les Vaubrons(*) vinrent
tons se taper les uns les autres dans nos environs faisant tant de

ravages, ä Bonfol surtout, malgre saint Fromont et l'eglise, que les

pauvres gens furent obliges de se sauver dans les bois oil ils de-
meurerent bien des annees, jusqu'a ce que ces malfaiteurs, ces vau-
riens s'en fussent alles au diable dans leurs pays. Mon Dieu, on a

presque revu quelque chose de pared de nos temps, en mil huit 1

cent treize, quatorze et quinze, au temps du passage des Ch...,
des Kaiserlets(**) qui se ruerent sur la France dont nous faisions
alors partie, mangeant comme des goulus, rongeant et sugant le

pauvre monde jusqu'aux os.
Quand les gens de Bonfol rentrerent dans leur village tout

ravage, le toit de l'eglise (etait) effondre, demoli en partie, si
bien que le haut du clocher se trouvait couvert d'une belle herbe
verte. Comme il fallait reparer cette eglise, ils ne savaient que faire
de cette belle herbe: dommage tout de meme de la laisser perdre
Le nlus adroit dit que comme le clocher etait un bien communal,
l'hcrbe appartenail ä tout le monde; que, pour que tout le monde
en profität, il fallait y conduire le taureau qui etait egalement Ia
bete de la commune. Tons les autres d'applaudir. Yoila qui fut bou.

Mais, comment y faire monter la bete? Le plus malin les tira
d'embarras: il va poser un tour au haut du clocher, en fait des-
cendre une longue corde, la passe autour du cou du taureau, et
puis: «Hue allons, en haut Tirez vous autres !» crie-t-il. Ils ti-
rerent si bien que le pauvre taureau n'etait pas encore ä six pieds
de terre que la langue lui sortait de la gueule de plus d'un bon
pied. «Credie Courage crie l'un ; regardez «voir» comme il en
a envie: il tire dejä la langue d'avance !»

Je pense bien, et vous avec moi, j'en suis sfir, que ce fut la
derniere envie de ce pauvre taureau.

* Les Suedois, les Vaubrons: c etait un regiment ainsi appele
du nom de son colonel qui exerga les plus cruelles exactions dans
le pays. Aussi nous nous rappelons fort bien qu'etant encore
enfant, nous entendions souvent les vieillards nous repeter: «En-
fants, maudits soient les Suedois et les Vaubrons : ce sont eux qui
ont detruit nos vieilles gens. Retenez bien ceci pour le redire a

ceux qui viendront apres nous.»
** Ch..., Kaiserlets etaient les noms donnes par nos paysans

aux soldats des Puissances Alliees. Ces gens mangeaient beaucoup
et laissaient, parait-il, le sol couvert de souvenirs peu propres ae
leur passage. De lä le nom de Ch... (Ces deux notes sont d'A.
Bietrix). A remarquer qu'on dit, ailleurs que dans la Baroche, les
«Kaiserlicks», non «Kaiserlets».
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X.

Les emigraints.

Ei feut in temps voü lai poterie n'alla'it pu diere foue ai
Bonfo; les fannes etint devenis saidges: elles ne eässlnt quasi pu
d'aigements, ni tyaissattes, ni aissietes, ni potegniats. Ei ne y'ai-
vait pu diere que les shiotrats que feuchint enco 'in po relyeuris
pai les djuenes dgens que frequentint les ecoles et pai les hannes
aiyaint metchaines fannes qu'ainmi'nt oyi de temps en temps einne
ätre musique que g'tee que yos belles moities yos fesint. Qoli me
fait ai pensai qu'un de mes aimis qu'y cognas bin, airait aivu fate
de bin des dozaines de shiotrats Main chut ne djäsans pc trop.

Ei y'eut, ai g'toccasion, dous poties que se diennent dinche,
in djo, qu'eis-l-etint sos de rigottai ä brayic de lai tiere, et que se
decideinnent ai paitchy po allai faire fouetchune en Aiinerique.
Voili que feut hon. Eis vendeinnent tot go qu'eis-l-aivint, et peut
meunis qu'eis feunnent d'einne boenne petete some, eis pait-
c'heinnent ai pie, po menaidgie yos sous; car aidonc les pochtes
etint bin tchieres.

En traivachaint lai fin dc Daimphreux, l'un dit ai l'atre, en
yi motraint in be djane tchaimp: «Yoili des belles naivattcs.»
L'atre les ravoetet, main ne diet ran.

Airrives qu'eis feunnent ä Havre, prats ai s'einbarquai, g'tu-ci
diet ai l'atre: «0, eiles-l-etint belles, ces naivattcs !»

An ne peut pe dire que ce feuche dous trop gros baidges po
einne tale conversation, da Daimphreux djainqu'ä Havre. Tot de
rneinrae, lo drie aivait boenne memoire.

XI.

Lo Bonfo et les toitats.

In djo, en pessaint pai Voendlincot, in bonfo recit chu lai
tete dous vou träs bes brijons, da chu In toit sains qu'an euclie
pris lai poenne de yi criai gaire

«Voe bogre !» dit mon hanne en bottaint vivement lai main
chu sai tete et ravoetaint en aimont. Ei voit dous toitats qu'etinl
en train de raiyue lo toit de lai mäjon devaint laiquele ei se
trovait.
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X.

Les emigrants.

II fut un temps 0Ü la poterie n'allait plus tres fort ä Bonfol;
les femmcs etaient devenues sages: elles ne cassaient presque plus
d'ustensiles, ni casseroles, ni assiettes, ni petits pots. II n'y avait
plus guere que les sifflets qui fussent. encore un peu recherches
par les jeunes gens qui frequentaient les ecoles et par les hommes
ayant mechantes femmes qui aimaient entendre de temps en temps
une autre musique que celle que leurs belles moities leur faisaient.
Cela me fait penser qu'un de mes amis que je connais bien aurait
eu besoin de bien des douzaines de sifflets Mais chut ne par-
Ions pas trop.

II y eut, ä cette occasion, deux potiers qui se dirent comme
cela, un jour, qu'ils etaient fatigues de s'ereinter ä broyer la terre
et qui se deciderent a partir pour aller faire fortune en Ameri-
que. Yoila qui fut bon. lis vendirent tout ce qu'ils avaient et
puis, munis qn'ils etaient d'une bonne petite somme, ils partirent
ä pied pour menager leurs sous, car alors les postes etaient bien
cheres.

En traversant lc finage de Damphreux, l'un dit ä l'autre, en
lui montrant un champ tout jaune: «Voilä de bean colza.» L'autre
le regarda, mais ne dit rien.

Arrives qu'ils furent au Havre, prets ä s'embarquer, celui-ci
dit ä l'autre: «Oh il etait beau, ce colza !»

On 11c pent pas dire que ce fussent deux gros bavards pour une
telle conversation, depuis Damphreux jusqu'au Havre. Tout de

meme, le dernier avait bonne memoire.

XI.

Le Bonfol et les couvreurs.

Un jour, cn passant par Vendlincourt, un Bonfol regut sur
la tete deux on trois morceaux de tuile d'un toit, sans qu'on eüt
pris la peine de lui crier gare

«Eh b...!» dit mon homme en portant vivement la main sur sa

tete et regardant en haut. II voit deux couvreurs qui etaient en
train de reparer le toit de la maison devant laquelle il se trouvait.
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«Aittentes, bogres de ch'ins de poues !» yö crie-t-ei tot noid
de greingne qu'ei-l-etait. Ei te vos raimece les pus gros brijous
qu'ei trovet et vos les yos fot en aimont de totes ses foueches.

Malheiyerousement, lo toit se trovet trop hat, de fai<;oii qu'ä
yue d'allai aitteindre les toitats, brijons et caiyos entrint ä leu-
chu pai les fenetres, dru co lai grale, sains que mon hanne se
degotteche. (Joli ne fesait diere l'aiffaire des dgens de lai majou
qu'etint tranquillement pai ci poiye dechu, en train de denai,
enco qu'eis pali'nt droit yos panmattes. Vite eis se yeuvant, sätant
aiva lo grai po allai baiyie einne boenne recompense ai g'taimi
des fenetries.

Mon hanne, que les oyet veny, ne les aittendet pe. Ei s'emeut
de lai pu belle, ritte ä galop contre Bonfo en yos criaint: «Airrand-
gietes-vos aivo les toitats: y n'ais saivu aityeudre les pieres pu
hat».

Me voili airrive ai lai fin di premie cahier de lai «Lattre de
Bonf5». (^'at tot 50 que y'ais-t'aivu lo temps de faire djainque ai
ci. Y crais qu'ei y'en airrait-dje bin prou po me faire ai baiyie lai
bordgeisie d'hanneur ai Bonfo. Se qu'eque aimi veut bin l'allai
reclamai en mai piaice, ei n'et qu'ai veni: y yi präte velantie lai
«Lattre» po l'allai yere a consaye de Bonfo. Insi soit-.il
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«Attendez, b... de chiens de pores que vous etes!» leur crie-t-il
tout noir de colere qu'il etait. II te vous ramasse les plus gros raor-
ceaux de tuilc qu'il trouva et vous les leur f... en haut, de toules
ses forces.

Malheureusemeiit, le toit se trouvait trop eleve, de fagon que,
au lieu d'allcr atteindre les couvreurs, morceaux de tuiles et cail-
loux entrerent lä-liant par les fenetres, dru comme la grele, sans
que mon liomrae se degoütät. Cela lie faisait guere l'affaire des

gens de la maison qui etaient tranquillement par leur chambre
commune en haut, en train de diner tout en epluchant des pom-
ines de terre. Vite, ils se levent, sautent au bas des escaliers
pour aller donner une bonne recompense ä cet ami des vitriers.

Mon liomine qui les entendit venir ne les attendit pas. II
s'elanee de plus belle, au galop contre Bonfol, en leur criant:

«Arrangez-vous avec les couvreurs; je n'ai pu lancer les pier-
res plus haut.»

Me voici arrive ä la fin du premier cahier de la «Lettre de
Bonfol. C'est tout ee que j'ai eu le temps de faire jusqu'ici. Je
crois qu'il y en aurait dejä bien assez pour me faire donner Ia

bourgeoisie d'honneur de Bonfol. Si quelque ami veut bien l'aller
reclamer ä ma place, il n'a qu'ä venir : je lui prete volontiers la
«Lettre» pour l'aller lire au Conseil de Bonfol. Ainsi soit-il
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SECONDE PAITCHIE.

Pusqu'an m'ailose po lo po que y'ais ecrit djainqu'ai ci, lai
bordgeisie de Bonfö, ei s'adgeät de ne pe se inötrai ingrat, car
nöbyesse oblidge, dit-on aivö rejon. Non, y nc veus pe eursannai ai
taint de ces dyilous qu'einne fois qu'eis-l-aint maindgie vote totc.be
tot frä, vos lecbant les ollesf), s'en vaint et sc fotant de vos. Poui
nos en cognecbans pu d'un, de ces-li, que nös aint meinme cnco
fait go qu'ei y'aivait de pu pe. (Tat poquoi nos ne velans les imital
en ran, crainte qu'an poye criai de nos pai cliu les eras et cliu les
toits, 50 que nos pensans dc yos.

Done, lo consaye de Bonfo m'aiyaint fait temoignie tot lo
piaigi qu'ei-l-aivait aivu, äcbi que tote lai tyeuinenatee raissambyec
tot echequepres, en yejaint nion premie livre, y me seus tot de
cheütc remis ä second, dont vos sairais lo contegnu, tiaind vös
l'airais yeju.

XII.

Lo consaye de Bonfö ai Meinnelouse.

Q'ät pai vos qu'y recommence, Messieurs les consayies de
Bonfö, po vos bi'11 remaicliiai de Phanneur que vös m'ais bin voyu
faire en m'aiccodgeaint vote echetiinabye combordgeisie. Y vais
done vos raicontai 50 qu'airrivet, dains lo temps, ai de vos dignes
devaincies.

*
* "F

Dains ci temps-li, lai velle de Meinnelouse, qu'etait alliee
des Suisses, formait cinne republique. Elle vegnait de renovelai
son voebe^") vou Maitre-bordgeis, enfin lo tot pu hat, quoi? Eille
invitet ai marande po in tä djo, tos ses pu prets aimis et allies.

Les dgens de Bonfö troveinnent qu'etaint des pu vegins,
n'aiyaint djemais aivu de dyiere aivö les Mainnclousais, vu l'im-
portaince di velaidge de Bonfö, pai banneur et rejon eis daivi'nt
etre representes ai g'te fete. Yoili que feut bon.

Lo djo veni, pe in membre di consaye que veleche demore eil
drie. tos se refouessainnent de yös pu belles dyippures; ei vos
euches fayu vouere les uns en djipon roudge echecarlaite, d'ätres
en djipons djänes, en djipons voets, gris, bieux de totes couleurs,
enfin, aivö cochelets et tyulattes bin aissouetchis. Qoli fesait ma
foi tres bin, aivö de belies biantches tchässes que gonshyint bin ä

inoiyen d'etoppe — car, lais ei yen aivait, de ces poueres chires
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SECONDE PARTIE.

Puisqu'on m'octroie pour le peu que j'ai ecrit jusqu'ici, la
bourgeoisie de Bonfol, il s'agit de ne pas se montrer ingrat, car
noblesse oblige, dit-on avec raison. Non, je nc veux pas ressembler
ä tant de ces goulus qui, une fois qu'ils ont mange votre gateau tout
frais, vous laissent les bords, s'en vont et se f... de vous. Pfui
nous en connaissons plus d'un, de ceux-lä, qui nous ont meme
encore fait ce qu'il y avait de pire. C'est pourquoi nous ne voulons
les imiter en rien, crainte qu'on ne puisse crier de nous sur les
collines et sur les toits ce que nous pensons d'eux.

Done, le conseil de Bonfol m'ayant fait temoigner tout le
plaisir qu'il avait eu, ainsi que toutc 1'assemblee communale con-
voquee specialeinent, en lisant mon premier livre, je me suis
tout de suite remis au second, dont vous saurez le contenu quand
vous l'aurez lu.

XII,

Le conseil de Bonfol ä Mulhouse.

C'est par vous que je recommence, Messieurs les conseillers de
Bonfol, pour vous (bien) remercier de l'honneur cpie vous m'avez
bien Voulu faire en m'accordant votre estimable combourgeoisie.
Je vais done vous raconter ce qui est arrive, dans le temps, ä de

vos dignes devanciers.

* *

Dans ee temps-lä, la ville de Mulliouse, qui etait alliee des Suis-

ses, formait une republique. Elle venait de renouveler son voeble
ou Maitre-bourgeois, enfin le tout plus haut, quoi Elle invita ä

souper pour un tel jour tous ses plus pres amis et allies.
Les gens de Bonfol trouverent qu'etant proclies voisins et

n'ayant jamais eu de guerre avec les Mulhousicns, vu l'importance
du village de Bonfol, par honneur et raison, ils dcvaient etre
represents ä cette fete. Voilä qui fut bien.

Le jour venu, pas un mcmbrc du conseil qui voulüt demeurer
en arriere; tous se requinquerent de leurs plus beaux atours; il
vous aurait fallu voir, les uns en redingote rouge ecarlate, d'autres
en redingotes jaunes, en redingotes vertes, grises, bleues, de toutes
couleurs, enfin, avec gilets et culottes bien assortis. Cela faisait,
ma foi, tres bien, avec de beaux has blancs qui gonflaient bien au

moyen d'etoupe, — car, helas il y eu avait, de ces pauvres «chi-
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du consaye que n'euchint diere öge faire ai voue yos inollets de
djereinnes — lairdges boshies es echecraipins bin frayies, tchaipes
ai träs cares chu lai tete, cainne de pinfö ai lai main; c'etait be ai
voue; an airait tyudie, diaile me soueye(r'<>), que c'etait tot in
consaye de velle putot que d'in velaidge.

Dinche bin aipärayies, nos liannes se bottant en maitrche, pai
in be maitin ai lai raie di djo, s'en vaint tranquillement ai pie,
dyes comme des mielles, contre ei Meinnelouse, voü taint d'han-
neurs et che belle marande les aitteiidi'nt, et voü eis daivint airri-
vai tot ai point, main tot de meinme enco prou soe.

Qoli allet prou bin djainque eis feunnent in pö de l'ätre sail
d'Artyeulitye. Main einne fois Ii, voici qu'einne pieudge, einne
rouechie de l'ätre monde aicmance de tchoy, de tchoy dru et peut
roide co mouetche et co grale, saint rate. Mes aimis de Due y vös
leche ai pensai eoment les echecraipins de nos mätchaingous se

compotchint dains lai trouese que goli baiyet, car ei fät bin dire
aigebin que dains ei temps-li, les routes (sie) n'etint pe enco de ces
sans lä, go qu'eiles sollt ä djo d'adjed'heu(51). Ei nie sänne qu'y
les vois aivö yös soulerats sempiächaint, fonfegniaint, les etyis-
saint, tchetye pessee qu'eis pregni'nt, djainqu'ä covat y vös re-
pond qu'eis-l-eunnent einne foue et rude besaingne po ne pe de-
morai en rotte.

Main l'hanneur de Bonfö allait devaint yos: ei fayait lo cheu-
dre; et peut g'te belle marande qu'en velait maindgie de chi bon
tyue, et non sains aivoy boenne fäte, vos peutes craire, aipres
eihne täle djonnee. Et peut qu'ät-ce qu'en airait pen3e, qu'ät-ce
que tos ces chires airint dit se Bonfö yos aivait manque en g'te
belle marande?

«Allons, yu, coraidge yös diait lo Meire, ä pu foue de lai
detrasse: haye aidet An veut dire que g'ät nos que sons les
inoiyous coyats de tretus, en vegnaint de clii loin poi in tä temps.
Y gaidgerös bin que g'ät ai nos qu'en veut baiyie lai piaice d'han-
neur; vains, vains !»

Ce feut en rigottaint dinche que mes dgens airrivant ai ci
Meinnelouse, vös peutes pensai en quel etat, vaint droit contre lai
majon de velle, voü g'te belle marande se daivait faire. Airrives
Ii, chu lai piaice devaint les egres, eis y'i troveinnent dje einne
foule de monde que ravoetait entrai les invites en les saluaint aivö
rechepect ä pessaidge. Eis-l-öyint aippelai pai des hussies que pot-
chinf chu yote dö des lairdges maintes es couleurs roudge et
biantche de lai velle, les deputations des allies que les introdue-
chint en meinme temps aivö grand hanneur, ä son des trompattes
et de lai musique. Nos bonfös aittandint done yole to ; main
voyaint aidet pessai des ätres devaint yote naiz, eis finechint
pai s'impacientai, car aidet ran de Bonfö.
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res» du conseil, qui n'auraieut guere ose faire voir leurs mollets
de poules, — larges boücles aux escarpins bien cires, cbapeaux ä
trois coins sur la tete, canne de houx ä la main: c'etait beau ä voir;
on aurait cru, le diable m'emporte, que c'etait un conseil de ville
plutot que d'un village.

Ainsi bien appretes, nos homines se mettent en rnarcbe, par un
beau matin, ä la pointe du jour, s'en vont tranquillement ä pied,
gais comme des merles, contre Mulhouse, oü tant d'honneurs et un
si beau souper les attendaicnt et oü ils devaient arriver tout ä

point, mais tout de meine encore assez facilement.
Cela alia assez bien jusqu'ä ce qu'ils furent un peu de l'autre

cöte d'Altkirch. Mais une fois lä, voilä qu'une pluie, une averse de
l'autre monde commence ä tomber, ä tomber dru et puis raide
comme mouche et comme grele, sans arret. Mes amis, du bon Dieu,
je vous laisse penser comment les escarpins de nos malchanceux se

comporterent dans la puree que cela donnait, car il faut bien
dire que, dans ce temps-lä, les routes n'etaient pas encore, de ces
cotes, ce qu'elles sont aujourd'hui. II me semble que je les vois avec
leurs petits souliers s'emplissant (d'eau), pataugeant, s'eclaboussant
ä chaque pas qu'ils faisaient, jusqu'ä la nuque, je vous reponds
qu'ils eurent une forte et rude besogne pour ne pas rester en route.

Mais l'honneur de Bonfol allait devant eux: il fallait le sui-
vre; et puis, ce beau souper qu'on voulait manger de si bon cceur,
et non sans en avoir grand besoin, vous pouvez croire, apres une
telle journee Et puis, qu'est-ce qu'on aurait pense, qu'est-ce que
tous ces «chires» auraient dit si Bonfol avait manque a ce beau
souper?

«Allons, hue courage leur disait le Maire au plus fort de
la detresse, hue, toujours On veut dire que c'est nous les meil-
leurs lurons de tous en venant de si loin par un temps pared. Je

parierais bien que c'est ä nous qu'on veut donner la place d'hon-
neur. Allons Allons !»

Ce fut en peinant ainsi que mes gens, arrivant ä ce Mulhouse,
vous pouvez penser en quel etat, vont droit contre l'hotel de ville,
oü ce beau souper devait se faire. Arrives la, sur la place, devant
les escaliers, ils trouverent dejä une foule de monde qui regardait
les invites entrer en les saluant avec respect au passage. Iis enten-
daient appeler par des huissiers qui portaient sur le dos de larges
manteaux aux couleurs rouge et blanche de la ville, les deputations

des allies qu'ils introduisaient en meme temps avec grand
honneur, au son des trompettes et de la musique. Nos Bonfol at-
tendaient done leur tour; mais, voyant toujours passer d'autres
devant leur nez, ils finirent par s'impatienter, car toujours rien de
Bonfol.
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AI) ga voiyans voue, dit lo Meire, tiaind tot lo rnonde que
daivait entrai feut dedains lai mäjon de velle; y (tyudais) ("bis)
que ces hussies, aivö yos roudges robes, nos rebiant. Ceurdie y
veus-dje bin les faire ai se reusseveny de nos, voiyans voue !»

S'aivaingaint li decliu d'in pas ferme et decide ei crie :

«Hussie aipelaites Bonfo et nos faites entrai; g'ät lo consaye
qu'ät ci qu'aittand, et y'ais 1'banneur d'en etre lo Meire.»

«Bonfo... lo consaye... lo Meire? dit l'hussie, en se graittaint
lo cevre; y ne sais go que goli veut dire.»

«Ha g'ät dinclie: te ne veus pe aivoy Fair de cogniätre
Bonfo, les dgens, grosse bete roudge, yi dit lo Meire, deveni
l'urieux; fais-nos de lai piaice: nos velans-dje bin pessai sains toi.
fotu mal aipris que t'es.»

Note brave hussie que n'aivait pe aivegie d'etre dinche manne
de lai faigon, et que saivait sai consigne chu lo bout di doigt,
voiyaint ces dgens chi mä fotus, les prend po des aimeunies, des

Vendrekseles(52), et peut s'engregnaint ai son to :

«Fotes-me lo camp in po vite feut de ci, effrontes carimam
trans que vos etes, sains quoi y vos veus faire ai leudgy ätre pait,
moi, yos dit-ei, en fesaint en meinme temps in signe es Suisses

qu'etint en faction devaint lai pouetche, aivo yos grantes pityes.
Ma foi, tiaind nos pouere bonfos voiyeinnent ces-ci s'aippreut-

cbie, lo poingon en aivaint, eis ne se fesainnent pe echepliquai
doues fois go que goli velait dire. Eis s'emeuyeinnent ä fure, 1'un
d'einne san, l'ätre deinne ätre, feu de lai volle, de tote lai vitcsse
de yos tchaimbes, madechaint Meinnelouse, lo nove Voebe, scs
hussies, ses Suisses et sai marande.

Vos se peutes pensai go qu'etint mes dgens arrives qu'eis feminent

pret de Bonfo, pai tä temps et tes tchcmins Q'tu-ci n'aivait
pu qu'in soulai, lai borbe y'aiyaint vadge l'ätre, g'tu-li, qu'aivait
predju les belles djairretieres que lai Fanchon, sai fanne, y'aivait
faites totes neuves, et tot echequepres, frätait chu ses tehässes
dains g'te borbe; in ätre aivait lechie lai moitie de sai tyulatte en
in petchu de bairrc; in ätre enco y'aivait predju einne äle de son
djipon; enfin, eis-l-etint tretus che oues, che tripets(53), delaim-
bres et capous que s'etait einne misere que de les ravoetie.

Tiaind eis feunnent pret di velaidge, aipret aivoy dinche
ritte pu vous moins tote lai nocu, eis se dieinnent dinche per en-
soenne, qu'ei ne fayait ä moin ran dire en gniun de go que s'etait
pesse, pic pe ai yos fannes ; qu'ät contrere, ei fayait brämemcnt
recontai come an etait aivu bin recis, come an yos aivait fait tos
les hanneurs, po qu'ät moins an ne sc moqueche pe de yos, go
qu'eis se promecheinnent bin tretus, et go qu'äcun ne manquet de

faire, che bin que tos les dgens de Bonfo se redjoyecheinnent bin
de l'hanneur qu'etait aivu fait ai yote hon velaidge.
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«Ah ga, voyons «voir», (lit le Maire, quand tout le liiondc
qui devait entrer fut dans l'hotel de ville; je crois que ccs liuis-
siers avee Ieurs rouges robes nous oublient. Credie je veux dejä
bien les faire se ressouvenir de nous, voyons «voir» !»

Lä-dessus, s'avangant d'un pas ferine et decide, ii crie :

«Huissier appelez Bonfol el nous faites entrer; c'est le con-
seil qui est ici qui attend, et j'ai l'honncur il'en etrc le Maire.

«Bonfol... le conscil... le Maire? (lit l'liuissier en se graltant le
1 rollt; je ne sais ce que ccla veut dire.»

«Ha c'est ainsi, tu ne veux pas avoir Fair de connaitre
Bonfol, les gens, grosse bete rouge, lui (lit le Maire, devenu fu-
rieux; fais-nous de la place: nous voulons dejä bien passer sans
toi, f... mal appris que tu es.»

Notre brave huissier qui n'avait pas aeeepte d'etre incite de
cctte fagon et qui savait sa consignc sur le bout du doigt, voyant
ces gens mal f..., les prend pour des mendiants, des rödeurs et
puis, se fächant ä son tour:

«F...-moi le camp un pen vite hors d'ici, effrontes carnavals
(pie vous etes, sans quoi je veux vous faire loger autre part, moi,
leur dit-il, en faisant signe en ineme temps aux Suisses qui etaient
de faction devant la porte, avec leurs grandes piques.»

Ma foi, quand mes pauvres Bonfol virenl ceux-ci s'approcbcr,
le poingon en avant, ils ne se firent pas expliquer deux fois ce que
cela voulait dire. Iis s'enfuirent, l'un d'un cote, l'autre d'un autre,
hors de la ville, de toute la vitesse de leurs jambes, maudissant
Mulhouse, le nouveau maitre-bourgeois, ses huissiers, ses Suisses
et son souper.

Vous pouvez penser ce qu'etaient mes gens, arrives qu'ils
furent pres de Bonfol, par un tel temps et de tels chemins Celui-
ci n'avait plus qu'un Soulier, la boue lui ayant garde l'autre, celui-
lä qui avait perdu ses belles jarretieres que la Fancbon, sa femme,
lui avait faites toutes neuves, specialement, marchait avec ses bas
dans la boue, 1111 autre avait laisse la moitie de sa culotte dans un
trou de haie; un autre encore y avait perdu line aile de sa redin-
gote; enfin, ils etaient tous si sales, si deconfits, deguenilles et
penauds, que c'etait une misere de les regarder.

Quand ils furent pres du village, apres avoir ainsi couru plus
ou moins toute la nuit, ils convinrent (se (lirent ainsi ensemble)
qu'il ne fallait au moins rien (lire ä personne de ce qui s'etait
passe, pas meme ä leurs feinmes; au contraire, il fallait beaueoup
raconter comme on avait ete bien regus, comme on leur avait fait
tous les honneurs, pour qu'au moins on ne so rrioque pas d'eux, ce
qu'ils se promirent tous bien et ce qu'aucun ne manqua de faire, si
bien que tous les gens de Bonfol se rejouirent bien de l'honncur
qui avait ete fait ä leur village.
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L'aiffaire ne serait djeinais divulgue se pu taid, main bin pu
taid, un de ces malins mannaires d'aigements, de Vocndlicot, que
forrant aidet yote liaiz tot poitchot, n'aivait raippotche l'hichetoire
da Meinnelouse, voü en en rit enco ä djo d'adjed'heu. (J'ät aigeb'in
de son petet fe qu'y lai tins, de faigon que goli ät prou vrai. En tot
cäs ce quequ'un de vos aivait di ma de lo craire, come y ne voros
pe pessai po in mantou, y lo praye d'allai s'en informal ai Bonfo
meinnae.

XIII.

Les maintes di consaye.

An ont vu coment lo consaye de Bonfo aivait bin represente
son yue ai Meinnelouse, et coment ei s'en etait reveni.

Queque temps aipret, ines dgens etaient in po remis de g'te
fuette, lo consaye se trovaint reuni po queque grosse aiffaire
d'Etat, aipret que les tchoses feunnent equechepediees (sic), ces chi-
res feinaint tranquillement yos pipes en vudaint in vare de trin-
tyatte (61) — en aivait droit trotte les biassons et les beutch'ins(55)
— Tun de yos diet dlnche, pai maniere de reflecsion :

«Ce n'ät pe enco lo diaile da que nos sont aivus contraries
pai ci Meinnelouse: nos ains ä moins vu atye.»

«Q'ät vrai, dit in second; go que m'et lo meut piaiju, c'etait
de voue ces chires qu'etint aicoutres es fenetres de lai majon de
velle. Come eis-l-etint sejaints(r'6) et bes ai voue aivo yos roudges
tnainte« voili qu'etait aitye des liannes po representai in
consaye.»

«T'es rejon, dit in trajieme; o de 6, Colas, voete-li; y pensos
en les voiyaint ai note Taitine: g'ät lee que serait contente s'elle
me voiyait dinche !»

«Moi, dit in ätre, y me seus-je dit bin des fois da dont que
nos dairins tretus aivoy dinche des vetures : les dgens nos reche-
pecterint bin pu, tiaind lo tyeumenät serait raissambie.»

«Main goli coterait bin des sous, observe In cintycnie; voii les

pare?»
«Ho y sais bin quoi, aidjoute lo chegieme: nos n'ains pe fate

d'aivoy tretus tchetyun son mainte. Se nos en ains pie un, (pic
nos botterains tretus ä to, po nos bottai les uns aipres les ätres,
ran que les djos de consaye; tiaind lo tyeumenät airait yue, ei
n'y airait que lo Meire que lo botterait po presidai l'aissembyee.
Ei me sanne que d'inche goli adrait bin.»
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L'affaire n'aurait jamais ete divulguee si, plus tard, mais
bien plus tard, un de ces malins marchands ambulants de vaisselle
de Vendlincourt qui fourrent totijours leur nez partout n'avait rap-
porte riiistoire depuis Mulbouse, ou Ton en rit encore aujonrd'hui.
C'est egalernent de son petit-fils que je la tiens, de fagon que cela
est assez vrai. En tout cas, si quelqu'un de vous avait de la peine
ä le croire, comme je ne voudrais pas passer pour un menteur, je
le prie d'aller s'en informer ä Bonfol meme.

XIII.

Les manteaux du conseil.

On a vu comment le Conseil de Bonfol avait bien represente
son endroit ä Mulhouse et comment il s'en etait revenu.

Quelque temps apres, mes gens etant un peu remis de celte
aventure, le conseil se trouvait reuni pour quelque grosse affaire
d'Etat. Apres que les choses furent expediees, ces «chires» fu-
maient tranquillement leurs pipes en vidant un verre de piquette
— on avait justement presse les poires et les pommes sauvages —
l'un d'eux dit comme cela, par maniere de reflexion :

«Ce n'est pas encore le diable quand meme nous avons ete
contraries par ce Mulhouse: nous avons au moins vu quelque
chose.»

«C'est vrai, dit un second, ce qui m'a le mieux plu, c'etait
de voir ces «chires» qui etaient accoudes aux fenetres de l'hötel
de ville. Comme ils etaient seyants et beaux ä voir, avec leurs
rouges manteaux voilä qui etait quelque chose des homines

pour representer un conseil.»
«Tu as raison, dit un troisieme, o mon Dieu, oui, Colas, vois-

tu; je pensais en les voyant ä notre Taitine: c'est eile qui serait
contente si elle me voyait ainsi.»

«Moi, dit un autre, je me suis dejä dit bien des fois, depuis,
que nous devrions tons avoir les pareils veteinents: les gens nous
respecteraient bien plus, quand l'assemblec communale serait reu-
nie.»

«Mais cela couterait bien des sous, observe un cinquieme, oil
les prendre?»

«Ho jc sais bien quoi, ajoute le sixieme: nous n'avons pas
besoin d'avoir tons chacun notre manteau. Si nous en avons seu-
lement un, que nous mettrons tons ä notre tour, pour nous
placer les uns apres les autres, rien que les jours du conseil,
quand l'assemblee aurait lieu ; il n'y aurait que le Maire qui le
mettrait pour presider la seance. II me semble qu'ainsi, cela irait
bien.»
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«Aipiaidgie dit lo Meire, qu'en president que cognechail les

reyes, aivait lechie dire tos les ätres les premies. Diaidge(07), vai
vite tyeuri lo peultie que nös saitchi'ns cob'in goli dairet nös cötai,
et que nös poyins aivoy lo maintc po duemoenne que v'int.»

Lai diaidge s'en vait done tyeury lo peultie, que demorai tot
quoi(r'») Ii. C'tu-ci n'etait pe in bonfö; non, c'etait un de ces Vcend-
lincots, un des pus fins et des pus malins enco, enfin in renaid
que saivait se revety d'einne pee d'aigne. Ei s'en vait done ä con-
saye aivo lai diaidge, tire sai cape en entraint, fait sai pu belle
revereinecc, vötaint graiciousement et segeinment son dös, en
peidtie bin aipris qu'ei-l-etait.

«Bondjeraiyevos, ebires, dit-ei de sai (pu) douce voix ; que lo
Bon Due et lai Sainte Vierdge vos edint Que yet-ei po vote
service, ine voici?»

«Yet de bondjo, Ocbanne, yi repond lo Meire, qu etait aitot
in hanne bin edutye, tiaind ei velait. Y vorös que te nos fesetchc
in roudge niainte, de belle et boenne inaiterc, tot go qu'ei y et
de meut et de pu ai lai mode: cobi'n goli nös cöterait-ei, entre aimis,
quoi?»

«(Joli depend... dit lentement nion peultie, cn hanne reflei-
elii et serieux, de quee maitere vös ententes; se c'ät vos que lai
feunätes, ei ne yi veut aivoy que lai faigon po moi. Main y ne vös

consayc pe de lai feuny vos-meinmes: les mairtchainds sont chi
djues, aittraipous... nos ätres, peulties, nös l'aint aidet ai pu be pric
et peuf moiyoue.»

«Nös l'entendans bin dinche. Te tchoisires lai maitere come
po toi, et nös paiyerains gö qu'ei färet.»

«Q'ät go qu'ei y et de meut ai faire, mes bes chires, voetie
Ii ä moins, reprend lo peultie ; main velais-vos de lai bin fine
maitere, von bin de l'ätre que lo sait moins, vös saites, que sait in
pö pu maleriere?»

«De lai fine, pade de lai pu fine, et bin roudge, s'ecrianl
tos les ätres.»

Yoili que feut bon. Chu ces prepös, note peultie cartyule
et recartyule, pe, ä bout d'einne boussee, que vös sännet prou
londge, yös fait in be prie, po lu.

«Misericouedge Djeuseusse, Mairiät, Saint Djöset g'ät trop
tchie, g'ät trop tchie, se recrieinnent-eis tretus: de lai conscience,
de lai conscience, Oschanne, entre aimis !»

«De lai conscience... de lai conscience, mes lies chires, on cn
ont prou; main ei fät tot de meinme que lo poliere inondc vetye;
ei me fät mes poennes, y sais que vös etes trop djeutes po voyait
ätrement... et peut vös saites: les mairtchainds sont chi e-

treyous...(6».)»
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«Approuve, dit le Maire qui, en president qui connaissait les
regies, avait laisse dire tous les autres les premiers. Garde, va
vite chercher le tailleur que nous sachions combien cela devrait
nous coüter et que nous puissions avoir le manteau pour dimanche
prochain.»

Le garde s'en va done chercher le tailleur qui demeurait tout
pres de lä. Celui-ci n'etait pas un Bonfol; non, e'etait un de ces
Vendlincourt, un des plus fins et des plus malins encore, enfin
un renard qui savait se revetir d'une peau d'agneau. II s'en va
done au conseil avec le garde, tire son bonnet en entrant, fait sa
plus belle reverence, voütant gracieusement et elegamment son
dos, en tailleur bien appris qu'il etait.

«Bonjour ä vous, «chires», dit-il de sa douce voix; que le
Bon Dieu et la Sainte Vierge vous aident Qu'y a-t-il pour votre
service, me voici?»

«Eh, bonjour, Ursanne, lui repond le Maire qui etait egale-
ment un homme bien eduque, quand il voulait. Je voudrais que
tu nous fasses un beau rouge manteau, de la plus belle et meil-
leure etoffe, tout ce qu'il y a de mieux et de plus a la mode:
combien cela nous coütera-t-il, entre amis, quoi?»

«Cela depend... dit lentement mon tailleur, en homme refle-
chi et serieux, de quelle matiere vous entendez; si e'est vous qui
la fournissez, il ne veut y avoir que la fagon pour moi. Mais je
ne vous conseille pas de la fournir vous-memes: les marchands
sont si Juifs, attrapeurs... nous autres, tailleurs, nous l'avons tou-
jours ä un plus beau prix et puis meilleure.»

«Nous l'entendons bien ainsi. Tu choisiras la matiere comme
pour toi et nous payerons ce qu'il faudra.»

«C'est ce qu'il y a de mieux a faire, mes beaux «chires»,
voyez-vous, au moins, reprend le tailleur; mais voulez-vous de la
matiere bien fine, ou bien de l'autre qui le soit moins, vous savez,
qui soit un peu plus grossiere?»

«De la fine, pardieu, de la plus fine, et bien rouge, s'ecrient
tous les autres.»

Voilä qui fut bon. Sur ces propos, notre tailleur calcule et
recalcule, puis, au bout d'un bon moment, qui leur parut assez

long, leur fait un beau prix, pour lui.
«Misericorde Jesus, Marie, Saint Joseph C'est trop eher,

c'est trop eher, se recrierent-ils tous: de la conscience, de la
conscience, Ursanne, entre amis !»

«De la conscience... de la conscience... mes beaux «chires», on
en a assez; mais il faut tout de meme que le pauvre monde vive;
il me faut mes peines, je sais que vous etes trop justes pour vou-
loir autrement... et puis, vous savez, les marchands sont si «etril-
leurs...(5»)»

15



— 226 —

Enfin, aipret aivoy mairtchainde dinchc enco prou longtemps
des doues sans, l'un des ambourgs dit:

«Ei me v'int einne idee Tos ces chires de Meinnelouse qu'e-
tlnt es fenetres ne s'aipui'nt ran que d'i'n coutre, de faigon qu'an
ne les voiyait ran que d'einne san. Se nos fesins ai faire tchetyun
ran qu'in coulet in po lairdge qu'an botterait ä cö aivo ran que
tchetyun einne maindge, l'un einne droite, l'atre einne gätche,
goli ne ferait-ei pe prou note aiffaire? A moins dinche, nos por-
rins tretus nos motrai ai totes les fenetres ai lai foi ; nos
serins cment goli tos montes et lai cötandge serait bin pu maleriere.»

«L'idee n'ät pe mä, dit lo Meire, qu'at-ce que t'en dis, peul-
tie?»

Q'tu-ci, äcque l'idee piaiget taint quei ne saivait quasi s'en-
vadgeai d'eclatai de rire, ne manquet pe d'aipiaidgie en dejaint
que lai tchose etait tot go qu'ei y'aivait de pu aigie ai faire, el
que ce serait tres be. Lo prie qu'ei yos feset depessait bin de que-
que tchose, come des dous ties, g'tu di mainte entie: main come eis
velint dinche etre tretus etyipes en chires, ei feut aidmis.

«Ei-1-ät bin entendu que g'ät de fine maitere que vos les
velais, dit lo peultie en s'en allaint?»

«0, 6, de lai pu fine et belle roudge, crieinnent tos les
ätres. Main ce n'ät pe lo tot: vins pare in vare de g'te trintyatte,
aidjoute lo Meire, g'ät de lai bin boenne.»

Lo peultie, äque ran que de pensai ei tale boisson, en prc-
gniait dje les tcheusseyes es dents, les remaichie poliment en
diaint qu'ei ne poyait suppotchai que lo laice, tot en ainmaint lai
trintyatte ai lai folie, et peut s'eksivet (sic) (<"').

Note pi'nce-aidyeuye s'en vait done, aitcheute de lai pu shierc,
main bin roudge indienne, en dyige de draip eehecarlaite, fabrique
des maindges de droite et peut de gätche, aivo les coulets et les

repotche träs seneinnes aipret, ä yue d'heut djos qu'ei-I-aivait pro-
inis — po faire son djue bon — ä consaye qu'etait aisseinbye eclie-

quepres, et qu'aivait dje bin aivu lo temps grand. Vite tchetyun de re-
vetre son aiffaire, de se ravoetie d'einne san ä mirou ; aipret, de

ravoetie les ätres et de se trovai tretus bin, tretus bes, taindis que
lo peultie eshiaffait, pichait dains ses tyulatt.es ai feueche de n'o-
geai rire.

Lo banvaid, que n'aivait ne maindge ne coulet, et qu'en bis-
qual pu qu'ei ne velait lo lecliie voue dit:

«Main, peultie, ei me sanne que lai maitere ät bin sbiellc.»
«Ei te sanne, ei te saline, yi repond lo peultie; moi, ei ine

sanne que te ne sais go que te dis. Qu'ät-ce que te yi cognietros
toi, mon pouere Iaimpet? Fät-ei qui dios, moi, qu'y t'ais vu l'ätre
soi, ai roue neu, raipotchai pai drie les inäjons in be saipelet que
t'aivos cope chu lo voedge, toi que dais, pai ton serment, voiyie
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Enfin, apres avoir marchande comme cela encore assez long-
temps des deux cotes, Tun des ambourgs dit:

«II me vient une idee Tous ces «chires» de Mulhouse qui
etaient aux fenetres ne s'appuyaient rien que d'un coude, de fagon
qu'on ne les voyait rien que d'un cote. Si nous faisions faire
chacun rien qu'un col un peu large qu'on mettrait au gilet avec
chacun rien qu'une manche, l'un, une droite, l'autre, une gauche,
cela ne ferait-il pas assez notre affaire? Au moins ainsi, nous pour-
rions tous nous montrer ä toutes les fenetres ä la fois: nous se-
rions comme cela tous montes et la depense serait bien moindre.»

«L'idee n'est pas mal, dit le Maire, qu'est-ce que tu en dis,
tailleur?»

Celui-ci auquel l'idee plaisait tant qu'il ne pouvait se rete-
nir d'eclater de rire, ne manqua pas d'applaudir en disant que la
chose etait tout ce qu'il y avait de plus facile ä faire, et que ce
serait tres beau. Le prix qu'il leur fit depassait bien de quelque
chose comme des deux tiers celui du manteau entier; mais comme
ils voulaient etre tous ainsi equipes en «chires», il fut admis.

«II est bien entendu que c'est de fine matiere que vous les
voulez, dit le tailleur en s'en allant?»

«Oui, oui, de la plus fine, et belle rouge, crierent tous les
autres. Mais ce n'est pas le tout: viens prendre un verre de cettc
piquette, ajoute le Maire; c'est de la bien bonne.»

Le tailleur, auquel rien que de penser ä telle boisson, en
eprouvait un crissement des dents, les remercia poliment en disant
qu'il ne pouvait supporter que le lait, tout en aimant la piquette
ä la folie et puis, il s'esquiva.

Notre pince-aiguille s'en va done, achete de l'indienne la plus
fine et la plus rouge, en guise de drap ecarlate, fabrique des
manches de droite et de gauche avec les collets et les reporte
trois semaines apres, au lieu de huit jours qu'il avait promis —
pour faire son jeu bon — au conseil qui etait assemble specialement
et qui avait dejä trouve le temps bien long. Vite chacun de revetir
son affaire, de se regarder d'un cote dans un miroir; apres, de re-
garder les autres et de se trouver tous bien, tous beaux, tandis
que le tailleur pouffait, piss... dans ses culottes, ä force de n'oser
rire.

Le garde qui n'avait ni manche ni collet et qui en bisquait
plus qu'il ne voulait le laisser voir, dit:

«Mais, tailleur, il me semble que la matiere est bien faible.»
«II te semble, il te semble, lui repond le tailleur: moi, il me

semble que tu ne sais pas ce que tu dis. Qu'est-ce que tu y connai-
trais, toi, mon pauvre bonasse? Faut-il que je disc, moi, que je t'ai
vu l'autre soir, ä la tombee de la nuit, rapporter par derriere les
maisons un beau sapineau que tu avais coupe dans la foret, toi
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chu les ätres? Te feres bin de traishiai^1) tai babouine. Ces chires
aint voyu de Iai fine maitere; e'en ät, ei peut eis se yi cognechant
ineut que toi.»

Lo banvaid, chu tale semonce, demoret muat, et lo consayc,
tot fie de sai belle emplette paiye lo peultie chu lo puece, tot
tchä, ai po pret lo doubye de 50 qu'airait vavu lo moiyou draip.

Lo duemoenne aipret, etait lo grand djo de lai fete de St-Fro-
mont(°2). Da lai pointatte di djo, mes ambourgs botti'nt yos maind-
ges ai coulet, et s'aicoutrint es fenetres po s'egcergait. Petet ai
petet que lo monde airrivet, tos s'airrätint po les aidmirai, <jo que
les fesait djebeyie de piaigi. Qoli allet dinche tres bin djainque per
enme lai väpree, qu'i'n tyusi'n di peultie vendet l'aiffaire. Ma foi,
vais te promenai Come ei y'aivait becö d'etraindgies Ii, ce feun-
nent des rires, des moqueries tales que mon pouere consaye ne yi
tegnct pu: les fenetres se franmeinnent et les roudges maindges
feunnent retroppees.

(Tat da dont, po preuve de lai tchose, qu'an ont aipele les
bonfo des «roudges bats». Voili go que g'at d'en allai aipare ai
Meinnelouse Achi, se vos tenis ai vadgeai vos cotes fraintches,
n'envietcs djemais gniun de Bonfo ai Meinnelouse.

XIV.

Lo coucou bairre.

C'etait per va lai me-aivri, tiaind les oges faint yös nids,
et tiaind les dgens rebottant betes et bardgies chu les tchaimpois;
g'at 50 qu'an allait faire ai Bonfö. Tchetye fue, ätrement tchetye
menaidge, daivait bottai in hanne de crovee, safe les vaves et les

veyes baichattes qu'et'int doues po un, main qu'airaint bin voyu en
aivoy tras po doues. Ei s'adjechait de raiyue les bairres di ruaidge,
di tieumenät, quoi.

Voili que feut bon. Nos crovayous etint atot(«3) de yos bairres,

empiottaint in pä ci, in pä li, bouetchaint ci petchu-ci, ci pet-
chu-li... enfin, travaiyaint saivainment et de yote meut. Tot d'i'n
cot, voici que, pai einne belle sorayie, lo coucou, que ne s'etait pe
cnco fait oyi g'tannee-li, fidele ai lai cotume que dit: «Enme aivri,
tchainte lo coucou s'ei-l-at vi», lo coucou aicmence de tchaintai lai
pu belle melodie de son repertoire, Q'ät aidet i'n evenement ä ve-
laidge que lo premie tchaint di coucou; car, tiaind en ont de

l'airdgent ai lai baigatte ci djo-li, en ci moment meinme, an ät de

chure de y'en aivoy tote 1'annee — s"en lo yi leche, aidjoutait lo
Pi, ai ci dit-on.
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qui dois, par toil serment, denoncer les autres? Tu ferais bien de
fermer ton bee. Ces «chires» ont voulu de la fine matiere: e'en
est, et puis, ils s'y connaissent mieux que toi.»

Le garde, sur telle semonce, resta muet et le conseil, tout
fier de sa belle emplette, paye le tailleur sur le pouce, tout chaud,
ä peu pres le double de ce qu'aurait valu le meilleur drap.

Le dimanche suivant etait le grand jour de la fete de St-Fro-
mont. Depuis la pointe du jour, mes ambourgs mirent leurs manches

ä collet et s'accouderent aux fenetres pour s'exercer. Petit ä

petit, le monde arriva; tous s'arretaient pour les admirer, ce qui
les faisait jubiler de plaisir. Cela alia ainsi tres bien jusque vers
le milieu de l'apres-midi, qu'un cousin du tailleur vendit l'affaire.
Ma foi, va te promener Comme il y avait beaucoup d'etrangers
lä, ce furent des rires, des moqueries telles que mon pauvre conseil

n'y tint plus; les fenetres se fermerent et les rouges manches
furent remisees.

C'est depuis, pour preuve de la chose, qu'on a appele les Bon-
fol des «rouges crapauds». Yoila ce que c'est que d'en aller tant ap-
prendre ä Mulhousc Aussi, 3i vous tenez ä garder vos cöles fran-
ches, n'envoyez jamais quelqu'un de Bonfol ä Mulhouse.

XIV.

Le coucou barre.

C'etait vers la mi-avril, quand les oiseaux font leurs nids,
et quand les gens remettent betes et bergers sur les päturages;
c'est ce qu'on allait faire ä Bonfol. Chaque feu, autrement (dit)
chaque menage devait mettre un homme de corvee, sauf les veuves
et les vieilles filles qui etaient deux pour un, mais qui auraient
bien voulu en avoir trois pour deux. II s'agissait de reparer les
barrieres du «ruage», de la commune, quoi.

Voilä qui fut bon. Nos hommes de corvee etaient pres de
leurs barrieres, plantant un pieux ici, un pieux lä, fermant une
ouverture ici, un trou lä, enfin, travaillant savamment et de leur
mieux. Tout ä coup, voici que, par une belle soleillee,le coucou qui
ne s'etait pas encore fait entendre cette annee-lä, fidele ä la coutume
qui dit: «Au milieu d'avril, chante le coucou s'il est vivant», le
coucou commence ä chanter la plus belle melodie de son repertoire.

C'est toujours un evenement au village que le premier chant
du coucou; car, quand on a de l'argent dans la poche ce jour-lä, en
ce moment meme, on est sur d'y en avoir toute l'annec - - si on
1'y laisse, — ajoutait le Pi, ä ce dit-on.
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Quoi qu'ei-l-en sait, les bonfö se depadgeant tretus de bot-
tai yös mains dains yos baigattes de tyulattes, de yos cocbelets, de
yos djipons, de tyeury et de retyiere. Eis se dejint dinche les uns
les ätres:

«Ei-te de l'airdgent, toi?»
«Aye, y en ais in po.»
«Et b'in, prates me queques sous.»
Ceurdi tins vite devaint qu'ei-l-aiye aioscvi. >

Tiaind nos hannes eunnent tretus de lai menoue en lai bai-
gatte, ce feut ai g'tu qu'ecouterait lo meut l'oge.

«Mille bogres, qu'ei trhainte bin, dit l'uu.»
«Fotre o; ce dait etre in be-l-oge: l'etes' dje vu, toi; l'aivos

dje vu, vos ätres?»
«De gnian.»
Et bin, ma foi, ei ne fät pe lo manquai; g'ät note cot. Ei-l-ät

Ii, dains ci trepelet de saipelets; bottans-nos tretus ä bairrai ailen-
to : ei ne veut saivoy fure et peut nos lo vlans aittraipai bin soe.

Chitöt dit, chitöt ai l'oeuvre. Mes hannes se bottant ä envö-
genai lo petet bö, bairraint, bairraint come des dematans. Lo
coucou tchaintait aidet sains boudgy, come s'ei-l-euche voyu les
encoraidgie po se moquai de yos. Qoli enneurgait aidet pu foue
mes ovries. Voili que feut bon. Main aipret ä moin doues boennes
houres de foue traivaiye, brouf voili mon coucou que s'en voule
tranquillement et que vait recomencie sai tchainson dains l'ätre
bo veg'in.

«Bon dit lai diaidge, qu'etait. un de ces que s'en etait lo
pu rebaiyie: s'ei y'aivait enco aivu doues piertches pu hat. nos
l'aivint.»

XY

Lo Fainimeusy.

Lo Fainimeusy etait un des pus braves paroissiens de Bonfo.
Ei ne saivait, come taint d'ätres qu'y vois bin sevant et que ne
s'en dottant dyere, ne tos les bins, ne tos les rnäs; mains tiaind ei
s'ädgechait de päre, ei-l-etait aidet prät, taindis que tiaind ei s'äd-
gechait de baiyie, ei se tegnait prudeinment en derie

Enfin, sains dire de mä de gniun, car Due sait beni, nos ne
sont pe mädegeint, Fainimeusy, outre ses petetes occupations
ordinances fesait Jo metie de vendaire d'aijements.

In djo qu'ei tchairdgeait son aine po se bottai en route,
pregnaint ses etyeyes, potats et cäquelons, ei les aissadgeai de
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Quoi qu'il en soit, les Bonfol se depechenl tous de mettre leurs
mains dans leurs poches de pantalon, de leur gilets, de leurs re-
dingotes, de chercher et rechercher. lis se disaient tous les uns aux
autres:

«As-tu de l'argent, toi?»
«Oui, j'en ai un peu.»
«Eli bien, prete-moi quelques sous.»
«Credie tiens vite avant qu'il n'ait cesse.»
Quand nos hommes eurent tous de la monnaie dans la poche,

ce fut ä celui qui ecouterait le mieux l'oiseau.
«Mille b..., qu'il cbante bien, dit l'un.»
«Ficbtre oui; ce doit etre un bei oiseau: l'as-tu dejä vu, toi;

l'avez-vous dejä vu, vous autres?»
«Pardieu non.i
«Et bien, ma foi, il ne faut pas le manquer: c'est notre coup.

II est lä, dans ce bosquet de sapineaux; mettons-nous tous ä barrer
alentour: il ne veut pas pouvoir s'enfuir et puis, nous voulons l'at-
träper bien facilement.»

Aussitot dit, ausitöt ä l'oeuvre. Mes hommes se mettent ä

entourer le petit bois, barrant, barrant comme des demons. Le
coucou chantait toujours sans bouger, comme s'il eüt voulu lös

encourager pour se moquer d'eux. Cela excitait toujours da-
vantage les ouvriers. Voilä qui fut bon. Mais apres au moins deux
bonnes heures de fort travail, brouf voilä mon coucou qui s'en-
vole tranquillement et qu'il va recommencer sa chanson dans
l'autre bois voisin.

«Bon dit le garde qui etait un de ceux qui s'en etaient le
plus donne: s'il y avait eu encore deux perches plus haut, nous
l'avions !»

XV

Le «Fainimeusy».

Le «Fainimeusy» etait un des plus braves paroissiens de

Bonfol. II ne savait, comme tant d'autres que je vois bien souvent,
et qui ne s'en doutent guere, ni tous les biens ni tous les maux;
mais quand il s'agissait de prendre, il etait toujours pret, tandis

que quand il s'agissait de donner, il se tenait prudemment en ar-
riere

Enfin, sans dire de mal de personne, car Dieu soit beni, nous
ne soinmes pas medisant, Fainimeusy, outre ses petites occupations

ordinaires, faisait le metier de vendeur de vaisselle.
Un jour qu'il chargeait son äne pour se mettre en route,

prenant ses ecuelles, ses pots et caquelons, il les entassait de son
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son meut, taint qu'ei poyait yen allai chu lo dos de sai bourrique,
vi degeint: «Te potche bin g'tu-li, mon freire, te potcheres bi'n
enco g'tu-ci», tot les cos qu'ei-l-en velait rebottai in ätre.

Taint feset-ei ci commerce qu'ai lai fin, lo pouere aine en
feut airraintchie et tchoiyet. pai tiere chu l'more. «Bon, dit tran-
quillement lo Fainimeusy, en repregnaint piece pai piece tote sai
poterie: «Te n'es saivu potchai g'tu-li, te ne sairo non pu potchai
g'tu-li» (sic). Che bin qu'ei detchairdge tot ai fait sai bete que nefeset
äqueinne reclamation qu'y saitche. Ei yet bin dinche des dgens
qu'etint trop retches in temps et que se fesant tot de meinme ai lai
pouerete... tiaind eis ne poyant faire ätrement.

Tiaind lo pouere baudet eut in po repris son shioueshye, ei
s'en vait dinche aivo, pai chu lo soe, contre lo bo, po s'aiparayie
einne satchie. Airrive, ei leche tchaimpoiyie tranquillement Taine,
et lai bete... non, y veus dire lo Fainimeusy monte chu in tchene,
s'aitchevale chu einne grosse braince, lo dos virie contre lo bout
des brainces, lai fidyure contre l'aibre, lo trot, et se botte ä copa!
lai braince ai gros cops d'aitchatte.

«Main que faites-vos li? mon aimi, yi dit in pessaint; ne voi-
tes-vos pe bin que vos allais tcboire aivo lai braince?»

«Tchoire? yi dit Fainineusy, pade näni, qu'y me sais dje
bin prou teny.»

Lo pessaint s'en vait, et Fainimeusy continue de rouechie chu
sai braince. Tot d'i'n cot, g'tee-ci creuche... et peut haye aiva mon
hanne qu'eut bin de lai poenne ai se debairraissie, et se reyeuvai
en bin sentaint ses cotes. Tot meutri qu*ei-l-etait, et se dit : «Q'ät
churement in profete que g't'hanue-li, crais bin meinme lo Bon
Due.» Ei yi ritte aipres, lo raittraipe et yi dit:

«Dites done, saint hanne, vos m'ais chi bin predit qu'y ve-
los tchoire aiva g'thaibre; vos dairins bin me dire tiaind y dais

meury; car y ne seus pe fo: y vois bin que vos etes in profete, po
di chure.»

«Tiaind ton aine airet patte tras cots, yi dit l'atre, tout emaiyie
de vouere in ta yodge(ei).

Chu g'te belle profecie, Fainimeusy vait repare son aine, ne lo
tcbairdge qu'ai lai lardgiere, crainte de hätai son propre trepas.
Voili que feut bon. Ei s'en vait tot doucement, tot piain piain,
aivo son caimerade ai grantes arayes. Q'tu-ci s'airrate tot d'i'n cot,
yeuve lai coue et rouf en voili un.

«Hai mon Due, dit Fainimeusy, voili mon aivetchechement: y
n'ais done pu diere ai vivre!»

In po pu loin, meinme repetition.
«Voet dit note hanne, me voili pris: y sens que y'ais dje mä.

Pu loin, pret di velaidge, trägieme aivetchechement.
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mieux, tant qu'il pouvait y en aller sur le dos de sa bourrique, lui
disant: «Tu portes bien celui-lä, mon frere, tu porteras bien
encore celui-ci», toutes les fois qu'il voulait en remettre un autre.

Tant fit-il ce commerce qu'ä la fin, 1c pauvre ane en fut
accable et tomba ä terre sur le museau. «Bon, dit tranquillemenl lc
Fainimeusy, en reprenant piece par piece toute sa poterie; tu n'as
pas pu porter celui-ci, tu ne pourras pas non plus porter celui-lä».
Si bien qu'il decharge tout ä fait sa bete que ne faisait aucune
reclamation que je sache. II y a bien des gens ainsi qui etaient trop
riches un temps et qui se font tout de meme ä la pauvrete... quand
ils ne peuvent faire autrement.

Quand le pauvre baudet eut ä peu pres repris son souffle, il
s'en va ainsi avec, vers le soir, contre le bois pour s'appreter une
charge (de bois). Arrive, il laisse päturer tranquillement l'äne, et
la bete... non, je veux dire le Fainimeusy, monte sur un chene, se
met ä cheval sur une grosse branche, le dos tourne contre le bout
(des branches), la figure contre l'arbre, le tronc, et se met ä couper
la branche ä gros coups de hache.

«Mais que faites-vous la? mon ami, lui dit un passant; ne
voyez-vous pas bien que vous allez tomber avec la branche?»

«Tomber? lui dit Fainimeusy, pardieu nenni; que je me sais
dejä assez tenir.»

Le passant s'en va et Fainimeusy continue de taper sur sa
branche. Tout ä coup, celle-ci craque... et puis, bop en bas mon
homme qui eut bien de la peine ä se debarrasser et ä se relever
en bien se tätant les cotes. Tout meurtri qu'il etait, il se dit: «G'est
surement un prophete que cet homme-la, peut-etre meme le bon
Dieu.» 11 lui court apres, le rattrape et lui dit:

«Dites done, saint homme, vous m'avez si bien predit que
je voulais tomber de cet arbre, vous devriez bien me dire quand
je dois mourir; car je ne suis pas fou: je vois bien que vous etes un
prophete, certainement.»

«Quand ton ane aura p... trois fois», lui dit l'autre, tout ahuri
de voir un tel niais.

Sur cette belle prophetie, Fainimeusy s'en va reprendre son
äne, ne le charge qu'ä la legere, crainte de hater son propre
trepas. Voilä qui fut bon. II s'en va tout doucement, avec son
camarade ä longues oreilles. Celui-ci s'arrete tout ä coup, leve la
queue et, rouf en voilä un.

«He, mon Dieu, dit Fainimeusy, voilä mon avertissement, je
n'ai done plus guere ä vivre !»

Un peu plus loin, meme repetition.
«A'ie dit notre homme, me voilä pris; je sens que j'ai dejä

mal.»
Plus loin, pres du village, troisieme avertissement.
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«Voili inon trepas; g'te fois, Fainimeusy ät fotu, s'eteml et
shiöt lcs oeuyes sains pu boudgy.

Come lai neu vegnait et que les dgens rentrint po marandai,
lo voiyaint di'nche etendu sains boudgy, ei se bottant ai l'aippelai.
Mot de sai pait. Eis s'aippreutcbant de lu, l'aippelant enco, lo tiroi-
gnant, lo remuant djainque aitaint qu'ei yos dit: «Y seus moue,
ne lo voites-vos pe bin S'y vetyos, que vori'ns-vos ?»

XVI.

In recrue ai l'dcole de tir(^).

An n'aivait pe enco aidonc les Vetteurly, dains lesques an
botte einne trazainne de cartouches, qu'y crais, dains l'armeratte
qu'ät pai dedains lai Crosse, vou tot pret. Non, an bottait tot boenne-
irient lai cartouche dains lo röle di fusi; an fesait ai dainsie dechu
lai baiguette et peut an fesait ai tchoit lo tchi'n que tegniait einne
piere ai fue chu lai piaitine d'aicie, en tiraint lai meugyiatte et
peut, pan

Nös aivi'ns. g'te fois qu'y vais dirc, in detaichement de re-
crues di paiyi, dains loque ei y'aivait in bouebe de Boufo. An yos
aivait baiyie ai tretus tchetyun dieche cartouches, qu'an yos diont
qu'ei fayait qu'eis les tirechint totes, aivaint d'allaie denai.

Mon bonfö, qu'aivait envie d'etre taint pu tot libre et que
tyeurait l'epiet, botte d'in cot lai moitie de ses cartouches dains
son fusi, aimire et pent laitche son premie cot. Mes aimis de Due
se vos aivi'ns oyi que cot, In vrai cot de tounerre, quoi Main mon
pouere bouebe tchoit de lai secousse et son fusi säte bin loin de
lu.

Tos les serdgeints, coperales et capitainnes, de rittai va lu
po voue s'ei-l-etait biassi, et po saivoy go que s'etait pesse. L'un de

yos veut raimessai lo fusi. «Ceurdie s'ecrie mon djuene sou-
daid, ne lo boudgites pe Ei y'en et enco quaitre dedains...»

XVII.

Cob'in ei y et de Dues.

«Cob'in y'et-ei de Dues? demainde In djo lo tyurie de Bonfo ai
'in bouebat que vadgeait les tchievres.

«Y ne sais cobin et y'en et, dit mon petet bardgie : main lai
cratte de mai mere, qu'ät do note ye, en ät tote pienne(66).»
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« Voilä mon trepas; cettc fois, Fainiineusy est f... je suis
mort.»

En disant cela, il se laisse tomber ä terre, s'etend et ferme
les yeux sans plus bouger.

Cornme la nuit venait et que les gens rentraient pour souper,
le voyant ainsi etendu sans bouger, ils se mettent ä l'appeler. Mot
de sa part. Iis s'approchent de lui, rappellent encore, le tiraillent,
le remuent jusqu'ä ce qu'il leur dise: «Je suis mort, ne le voyez-
vous pas bien? Si je vivais, que voudriez-vous ?»

XVI.

Une recrue ä l'ecole de tir.

On n'avait alors pas encore les Vetterli, dans lesquels on met
une treizaine de cartouches, que je crois, dans la petite armoire
qui est par dedans la Crosse ou tout pres. Non, on mettait tout
bonnement la cartouche dans le canon du fusil; on faisait danser
dessus la baguette et puis on faisait lomber le chien qui tenait-une
pierre ä feu sur la platine d'acier, en tirant la detente et puis,
pan

Nous avions, cette fois que je vais dire, un detachemenl de
recrues du pays, dans lequel il y avait un gargon de Bonfol. On leur
avait donne ä tous chacun dix cartouches en leur disant qu'ils de-
vaient les tirer toutes, avant d'aller diner.

Mon Bonfol qui avait envie d'etre plus tot libre et qui en
cherchait le moyen, met d'un seul coup la moitie de scs cartouches
dans son fusil, vise et puis lache son premier coup. Mes amis du
Bon Dieu si vous aviez entendu quel coup, un vrai tonnerre,
quoi Mais mon pauvre gargon tombe de la secousse et son fusil
saute bien loin de lui.

Tous les sergents, caporaux et capitaines de courir vers lui
pour voir s'il etait blesse et pour savoir ce qui s'etait passe. L'un
d'eux veut ramasser le fusil. «Credie s'ecrie mon jeune soldat, ne
le bougez pas II y en a encore quatre dedans !»

XVII.

Combien y a-t-il de Dieux

«Combien y a-t-il de Dieux? demande un jour le cure de
Bonfol ä un jeune gargon qui gardait les chevres.»

«Je ne sais combien il y en a, dit mon petit berger, mais la
corbeille de ma mere qui est sous notre lit en est toute pleine.»
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«Ha, ha y te comprends ; main y ne te pailes pe des ues de
tai mere; y te demainde cobin ei y'et de Dues.»

« Ha, ha Ei y'en et dous gros dains l'etäle ä Meire.»
«Main te ne comprends done ran, fölat, yi dit lo tyurie que

ne seutchet se teny de rire en pensaint ä be pairaidis que mon
petet drole aivait tröve; g'ät de Dues qu'y te paile, de ces qu'aint
fait lai tiere, lo cie, et tot lo rechte. Voiyons, cobin y en et-ei?»

Q'te fois-ci, mon Louerannat, qu'aicmangait de yi compare
enco moins que d'ai premie, yi repond eil l'hezaid:

«Ei y en et sette.»
«Sette reprend lo tyurie checandalise; an voit que te profite

bin de mes cathetyisses. Djeuseusse, Mairiä, Saint Djöset et Sainte
Anne! Dire qu'ei fät se baiyie taint de poennes qu'y m'en sens dje
baiyie po aiyeutchie de tas-l-aivouitres («'). Vais-t'en, peut sot que
t'es, et ne v'ins pu ä cathetyisse duemoenne sains bin saivoy re-
pondre ai go qu'y vins de te demaindai.»

Mon bouebat bin engniue, ne saivait que dire ne que faire,
ai que saint se vouai, quoi Se ses gueyesses aivint saivu djäsai,
ei les airait bin churement consultees. Pu fin que lu n'etait tot de
meinme peu bete; ei vois pessai un de ses caimerades, yi ritte ai-
pres et yi dit:

«Dis done, toi que vais brämement en l'ecole; sais-te cobin
et y'et de Dues?»

«Poide! ei y en et un», repond l'ätre.
«Vais te yi fottre, aivo un reprend lo bouebat des tchievres;

y'ais dit ä tyurie qu'ei y'en avait sette: ei n'ät pie pe aivu content,
qu'ei m'et enco bin gremanne !»

XVIII.

Lai djeute meujure d'in tyeveche de mairmite.

Ai Bonfo come ätre pait, po tyeugenai ei fät des mairmites,
et peut fät-ei enco qu'eiles bouetchint.

Q'etait go que se diegeai in maitln in brave hanne de ci velaid-
ge, dontsaifanne aivait cässai lo tyeveche de lai yotre en essaiyaint,
in djo qu'eis-l-aivint einne petete diette per ensoenne, de lo yi
lancie pai lai tete.

Q'ät aigebi'n ai Bonfo com g'ät in pö tot paitcho: tiaind ces
boennes aindgeattes de fannes sont demontees, qu'eiles se lechant
allai ai yote naturel, lo diaile älon de yos n'ät pu qu'in f3, in
bouebat, in bon afaint, quoi N'allaites pe ä moins redire g'tee-ci
ai mai fanne, lee qu'ät che boenne, che... douce ; car non seulement
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«Ha, ha je te comprends; mais je ne te parle pas des ceufs
de ta mere ; je te demande combien il y a de Dieux.»

«Ha, ha! II y en a deux gros dans l'etable du Maire.»
«Mais tu ne comprends done rien, petit fou, lui dit le eure

qui ne sut se tenir de rire en pensant au beau paradis que mon
petit drole avait trouve; c'est de Dieux que je te parle, de ceux
qui ont fait la terre, le ciel, et tout le reste. Voyons, combien
y en a-t-il ?»

Cette fois-ci, mon petit Laurent qui comrnengait d'y compren-
dre encore moins qu'au debut, lui repond au hasard:

«II y en a sept.»
«Sept reprend le cure scandalise; on voit que tu profites

bien de mes catechismes. Jesus, Marie, Saint Joseph et Sainte
Anne Dire qu'il faut se donner tant de peines que je m'en suis
donnees pour eduquer de tels nigauds. Va-t'en, vilain'sot que tu es,
et ne viens plus au catechisine dimanche sans bien savoir repondre
ä ce que je viens de te demander.»

Mon gargonnet, bien ennuye, ne savait que dire ni que faire,
ä quel saint se vouer, quoi Si ses chevres avaient su parier, il les
aurait sürement consultees. Plus fin que lui n'etait tout de meme
pas bete: il voit passer un de ses camarades, lui court apres et lui
dit:

«Dis done, toi qui vas beaueoup ä l'ecole; sais-tu combien il y
a de Dieux?»

«Pardieu, il y en a un, repond l'autre.»
«Va te faire f... avec un reprend le gargon des cheves; j'ai

dit au eure qu'il y en avait sept: il n'a pas meme ete content, qu'il
m'a encore bien gronde !»

XVIII.

La juste mesure d'un couvercle de marmite.

A Bonfol coinmc autre part, pour cuisiner, il faut des marini-
tes, et puis encore faut-il qu'elles puissent se boucher.

C'etait ce que sc disait un matin un brave homme de ce village

dont la femme avait casse le couvercle de la leur en essayant,
un jour qu'ils avaient line petite «diete» ensemble, de le lui lancer
ä la tete.

C'est egalement ä Bonfol comme c'est un peu partout: quand
ces bons angelots de fernmes sont demontees, qu'elles se laissent
aller ä leur naturel, le diable ä cote d'elles n'est qu'un fou, un
petit gargon, lin bon enfant, quoi N'allez an moins pas redire
celle-ci ä ma femme, elle qui est si bonne, si... douce; car non seu-
lement elle en serait scandalisee, mais vous auriez de plus la
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eile en serait checandalisee, mains vos airi'ns depu lai tchaince de
recidre go que vos n'airi'ns pe aivu envie de cromai ai I'hotä.

Main po reveny ai note hichetoire (os), note bonfo que tegnait
ai effaicie tot croueye seuveni de l'aiffaire se diet done, i'n maiti'n
en se yevaint qu'ei fayait pie qu'ei-l-alleche ai Porreintru tyeury
in neu tyeveche de mairmite: goli velait faire che piaigi ai lai
Grede

Qoli feut bon; main ei yet tyeveche de mairmite et tyeveche,
se dit enco note hanne, prät ai paitchy: ei fät que y'en raipotehös
un que sait bin ai point. Aipres aivoy longtemps muze come ei
porrait bin faire, se yi päre: «Bah! qu'y seus bete, dit-ei ; ei
gniet qu'ai bin päre lai meujurc come ei fät, quoi, lai djeute meu-
jure.»

Li-dechu, ei s'en vait droit ai lai tyeugeinne, botte ses doues
mains dains lai mairmite, lai päme virie en defeu,les eloigne l'einnp
de l'ätre, bin ai lai meujure de l'ouvetchnre de lai mairmite, les
retire aivo preeätion, po bin vadgeai lai dichetaince, et se botte
de lai faigon, en route po Porreintru, bagatelle de doues boennes
hourcs et deme de tchemin. Voili que feut bon.

Cheuyaint dinche ses doues mains qu'alli'nt devaint lu, les

survoiyaint aivo lai pu chrecripulouse aitteintion, que l'idee ne yos
vegniechc pc ä moins de s'eloignie, ni de se raipreutchie, enfin, po
aivoy sai meujure bin djeute, ei-l-airrive djainque ai lai dechente
de Lorette, tot pret de la velle. Main voili que pai mälencontre,
in tchevä evädene vint ai fond de train droit contre lu; ran de pu
tchä po note hanne que de se tchaimpai en dedos de lai route;
main enco, ne vait-ei pe päre lai botyule («9).

«Prendsp»), dit-ei cn se reyeuvaint penibyement tot embässene
et lo naiz aipiaitti; voili mai meujure ä diaile Mädit tchevä, vait,
sains toi...»

Vos convindrais aivö moi qu'ei fayait bin etre bon fo, senon
de Bonfo po päre dinche einne meujure. An m'ont aichurie l'ätre
djo que ce n'etait pe g'tu-li qu'aivait invente les crenometres. Y
baiye goli no go qu'ei vät.

XIX,

Lo tchairbonnie et lo moton de Due.

Dains lo temps, ei y'aivait bin ätrement de retchence en bö
dains note paiyi qu'ei ne y'en et ä djo d'adjed'heu. Q'ät qu'aidonc,
an ne saivait pe enco faire lo sirop de panmatte: les dgens me-
naidgint et vetyins bogrement bin sains g'te pouejon de gotte qu'et
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chance de recevoir cc que vous n'auriez pas eu envie de vous
procurer ä la maison.

Mais pour revenir ä notre histoire, notre bonfol qui tenait ä
effacer tout mauvais souvenir de l'affaire se dit done, un matin,
en se levant, qu'il fallait seulement qu'il allät ä Porrentruy cher-
cher un nouveau couvercle de marmite: cela voulait faire si plaisir
ä la Grede

Cela fut bon; mais il y a couvercle et couvercle, se dit encore
notre homme, pret ä partir: il faut que j'en rapporte un qui soit
bien juste. Apres avoir longtemps «muse» comment il pourrait
bien faire, comment s'y prendre : «Bah que je suis bete, dit-il ;
il n'y a qu'ä bien prendre la mesure, coinme il faut, quoi, la juste
mesure !»

Lä-dessus, il s'en va directernent ä la cuisine, met ses deux
mains dans la marmite, la paume tournee en dehors, les eloigne
l'un de l'autrc, bien ä la mesure de l'ouverture de la marmite, les
retire avec precaution, pour bien garder la distance et se met, de
e'ette fagon, en route pour Porrentruy, une bagatelle dc deux heu-
res et demie de chemin. Voilä qui fut bon.

Suivant ainsi ses deux mains qui allaient devant lui, les sur-
veillant avec la plus scrupuleuse attention, que I'idee ne leur vint
au moins pas de s'eloigner ni de se rapprocher, enfin, pour avoir
toujours sa mesure bien juste, il arrive jusqu'a la descente de Lo-
rette, tout pres de la ville. Mais voilä que, par malencontre,
un cheval epouvante vient ä fond de train directernent contre lui;
rien de plus chaud (presse) pour notre homme que de se jeter au-
dessous de la route; mais encore, ne va-t-il pas prendre (faire)
une culbute

«Prends, dit-il en se relevant peniblement, tout crotte et le

nez aplati; voilä ma mesure au diable Maudit cheval, va, sans
toi...»

Vous conviendrez avec moi qu'il fallait etre bien bon fou,
sinon de Bonfol, pour prendre ainsi une mesure. On m'a assure,
1'autre jour, que ce n'etait pas celui-lä qui avait invente les chro-
nometres. Je donne cela pour ce qu'il vaut.

XIX,

Le charbonnier et le Mouton de Dieu.

Dans le temps, il y avait bien autrement de richesse en bois
dans notre pays qu'il n'y en a de nos jours. C'est qu'alors, on ne
savait pas encore faire le sirop de pomme de terre: les gens mena-
geaient et vivaicnt b...igrement bien sans ce poison de «goutte»
qui a tout ruine nos bois. Quand je me souviens qu'on en coupait



— 240 —

tot fait ai deräbiai nös bos. Tiaind y me sev'ins qu'an en copait
po tchetyun des aiyaint droit po einne valeur de quaitre cents
i'rancs qu'eis-l-en. tiri'nt, et que serait ä moins des dous ties pu
foue mitenaint, vös peutes djudgie come an y'allait, que voeud
goli fesait d'einne annee dains nös bös

Y ne dis pe goci tot ai point po les dgens de Bonfö: non, car
y crais qu'eis-l-etins pu saidges que ces de tä velaidge qu'y nanme-
rös bin se... s'y velös, dais-je dire. Q'ät aidonc qu'elle allait, lai
gotte Mes aimis de Due, se yös aivins vu les botayes rölai; se vös
aivins öyi les tchainsons goli n'envadgeait pe que lai pupait se
neurechint comme des tchins, allint, tripets, gueneyous, mains an
boiyait d'aitin meut. Mitenaint, eis ne boiyant pu les gros tchenes et
les saipins de quaitre traies ensoeinne; non, eis ne poyant pu ran
boire que des maleries fechi'ns. Ei n'entchät, se ce n'etait yös poue-
rcs afaints('i).

Voeties-li, ecbetyusaites-me: tiaind y tchois chu ces tchöses et
qu'y yi repense bin, y n'airös djemais fini de m'engreugnie et d'en
pailai; car s'an cognät trop de betes dains son yue, qu'an ainme
aidet, quoi qu'ei-l-en sait, et da qu'an en ont djemais ran tirie, ei
y'et enco aidet des dgens, et peut an panse es aipres-vegnaint(").

Main nös voici bin loin di tchairbonnie et de nös motons:
diaile sait de lai baidjeulerie

Dains ci temps done que n'a pu, Bonfö etait prou retche en bö
po en faire saidgement in bon trafitye. Lai commune fesait ai
tchairbonnai tos les ans des centainnes et des centainnes de toises
de bö, de bes catchies, qu'elle vendait es maitres de fouerdges
vegeinnes, es Yeucelains(73), es Ondrevelies, es Bellefontainnes et
ätres. An n'euche saivu voue bin loin et bin lairdge, ran de pu be

que ses bös.

Ey y'aivait einne famiye di yue que, de pere et fet, ne vetyait
que de ci tchairbonnaidge, da lo bon an ai lai Saint-Sylvestre.
Bairraiques qu'eis-l-eti'nt enme les bös, ces dgens n'en souetchint ijue
tiaind ei yös etait tot ai fait foueche po renovelai yös provisions.
Eis vetyins dinebe en lai vädge di Bon Due, sains se social de gö
qu'en diait ni de gö qu'en fesait pai lo rechte di monde, se con-
tentaint d'oyi shiotrai les öges, de voue pessai les renaids et rittai
les lievres, yös pu prets et yös moiyoux vegins, sains pie saivoy
po quoi ei y'aivait des sieutches es möties. Q'ät dire que yös cogne-
chainces relidgieuses n'et'int pe bin retches.

Lo veye tyurie de Bonfö, enco un des bons, g'tu-li, in banne
di temps, quoi les aivait prou tretus batayves; main ei ne les
aivait pu djemais ran revus. Se diaint qu'ei fayait bin que tot lo
monde vetyeche come ei poyint, ci lechait nös tchairbonnies en
paix, comme yos lo lechint lu-meinme. Qioli allet dinche djainqu'ei
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pour chacuu des ay ants droit pour une valeur de quatre cents
francs qu'ils en tiraient et qui serait au moins des deux tiers plus
elevee maintenant, vous pouvez juger quel vide cela faisait en une
annee dans nos bois.

Je ne dis pas ceci tout ä fait pour les gens de Bonfol: non,
car je crois qu'ils etaient plus sages que ceux de tel village que
je nommerais bien si... si je voulais, dois-je dire. C'est alors qu'elle
«allait», la «goutte» Mes amis de Dieu, si vous aviez vu les bou-
teilles rouler; si vous aviez entendu les chansons cela n'empeche
pas que la plupart se nourrissaient comme des cbiens, allaient de-
brailles, deguenilles, mais on buvait d'autant mieux. Maintenant,
ils ne boivent plus les gros chenes et les sapins de quatre traits
ensemble; non, ils ne peuvent plus rien boire que de mauvais fagots.
Cela n'empeche, s'il ne s'etait pas agi de leurs pauvres enfants...

Voyez-vous, excusez-moi: quand je tombe sur ces choses, et
que j'y repense bien, je n'aurais jamais fini de me fächer et d'en
parier, car si l'on connait trop de betes dans son lieu, qu'on aime
toujours, quoi qu'il en soit et quand meme on n'en a jamais rien
tire, il y a encore toujours des gens, et puis on pense aux apres-
venant(!)

Mais nous voici bien loin du charbonnier et de nos moutons,
au diable soit le commerage

Dans ce temps done qui n'est plus, Bonfol etait assez riche en
bois pour en faire sagement un bon trafic. La commune faisait
«charbonner» tous les ans des centaines et des centaines de toises
de bois, de beaux quartiers, qu'elle vendait aux maitres de forges
voisins, ä Lucelle, ä Undervelier, ä Bellefontaine et autres. On
n'eüt pu voir, bien loin et bien large, rien de plus beau que ses
bois.

II y avait une famille du lieu qui, de pere en fils, ne vivait
que de ce «charbonnage», du Nouvel An ä la Saint Sylvestre. En-
fermes qu'ils etaient au milieu des bois, ces gens n'en sortaient
que quand ils y etaient tout ä fait forces pour renouveler leurs
provisions. Iis vivaient ainsi ä la garde du Bon Dieu, sans se sou-
cier de ce qu'on disait ni de cc qu'on faisait dans le reste du monde,
sc contentant d'ecouter chanter les oiseaux, de voir passer les
renards et courir les lievres, leurs plus proches et meilleurs
voisins, sans seulement savoir pourquoi il y avait des cloches aux egli-
ses. C'est dire que leurs connaissances religieuses n'etaient pas
bien riches.

Le vieux eure de Bonfol, encore un des bons, celui-ci, un homme
du temps, quoi les avait tous assez baptises ; mais il ne les avait
plus jamais (rien) revus. Se disant qu'il fallait bien que tout le
monde vecüt comme il pouvait, il laissait nos cbarbonniers en
paix, comme eux le laissaient lui-meme, Cela alla ainsi jusqu'ä ce

16
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yi vegniet ai Bonfö un de ces djueues nityoux d'aibe, uu de ces
frise-välats('i) qu'en velan aidet pu faire que lo diaile ne yo co-
inainde po se faire ai vayait yos meinme.

(i'tu-ci done vegniet come vityairc di veye chire(75), oyet pai-
lai des liannes des bos et 'feut checandailise en aipregnaint qu'eis
vetyint sains bottai lo pie n'ai masse n'ai vepres, sains confession
ne comegnion.

«Main, g'ät des savaidges que se dannant come des tcbi'ns, dit-
ei ä tyurie in maitin; ei me fät les allai converty.»

«Nenä, eis ne se dannant pe, yi reponget lo veye tyurie: eis
diaingnant yote vie, et ne faint de mä aibsoluement ai gniun, sont
aidet servejäles po tot lo monde qu'et fate de yos, ne derobanl ni
ne mädegeant, g'o qu'ät dje bin aitye. Main tot de meinme, se

vos velais les allai voue, crais bin que vös ne ferait pe taint mis
Mon vityaire s'en vait effectivement ä bö, trove nos dgens,

yos paile relidgion, main voit bintot que chu parayc sudjet, taint
vayait yos pailai hebreu que patois, enfin quoi qu'eis ne saivins
ran de ran po lo salut de yos ämes.

Ei feset tot piein de belles remötrainees ä pere, aitot ai sai
fanne, achi ai yos quaitre bouebes, quaitre cranes lurons de saze
ai veinte ans, que saivint dje tretus bin allai lovrai aivo les bai-
chattes des ätres tchairbonnies di veginät, sains savoy mot di ca-
thetyisse.

Come les remötrainees aivint l'air de faire lo meinine effet chu
ces rudes naitures que chu les catchies qu'eil-l-entechint dains yos
fones et que tot de meinme pai hanneur po sai mission, po ne pe se
faire ai dire chutot pai son veye tyurie: «Y te l'airos dje bin dit!»
ei se deget en lu-meinme qu'ei fayait qu'ai vireche premicremeiit
lai fanne.

Come ei vegniait de djäbiai ei feset, djäset bräment aivö
Maidaime lai tchairbonniere, revint sevent lai voue, sains pu aivoy
l'air de s'occupai des ätres ; y'aipotche taintot einne des djilien-
nes(7(l) de lai servante di tyufie, taintot einne belle peirc de tchäs-
sattes
cnfin taintot einne tchose taintot einne ätrc, go que fesait bin
piaigi ai note dainne. Ei-l-airrivet dinclie que profitaint des ca-
deaux et des aiyegons di vityaire, ce feut lee que se bottet ä präd-
gie ai son to ai son hanne et peut es bouebes.

Einne tyinzainne de djos devaint Paitye, clle dit in maitin
ai son hanne:

«Tot de meinme, Djannat, lo vityaire et rejon, te n'es pe de

relidgion; g'ät einne grosse honte de dinche vivrc: ei fät aibsoluement

que goli tchaindgeait, voete-li; goli ne sairait pu dinche
allai: y te lo dis en in mot tot cot.»
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qu'il vienne a Bonfol un de ces jeunes morveux d'abbes, un de ces
freluquets qui veulent toujours en faire plus que le diable ne leur
coinmande pour se faire valoir eux-memes.

Celui-ci done vint comme vicaire du vieux cure, entendil parier
des hornmes des bois et fut scandalise en apprenant qu'ils vi-

vaient sans mettre le pied ni ä la messe ni ä vepres, sans
confession ni communion.

«Mais ce sont des sauvages qui se damnent comme des chiens,
dit-il au cure un matin; il me faut les aller convertir.»

«Oh non, ils ne se damnent pas, lui repondit le vieux cure:
ils gagnent leur vie, et ne font de mal absolument ä personne, sont
toujours serviables pour tout le monde qui a besoin d'eux, ne
derobent ni ne medisent, ce qui est dejä bien quelque chose.
Mais tout de meme, si vous voulez les aller voir, peut-etre bien
que vous ne feriez pas tant mal.»

Mon vicaire s'en va effectivement au bois, trouve nos gens,
leur parle religion, mais voit bientot que sur pareil sujet, au-
tant valait leur parier hebreu que patois, enfin, quoi qu'ils ne
savaient rien de rien pour le salut de leurs ämes.

II fit tout plein dc remontrances au pere, egalement ä sa
femme, aussi ä leurs. quatre fils, quatre cranes lurons de seize ä

vingt ans qui savaient dejä tous bien aller ä la «veillee» pres des
filles des autres charbonniers du voisinage, sans savoir un mot du
catechisme.

Comme ses remontrances avaient l'air de faire le meme effet
sur ces rudes natures que sur les quartiers de bois qu'ils entas-
saient dans leurs foyers et que tout de meme, par honneur pour
sa mission, pour ne pas se faire dire surtout par Ic vieux cure :

«Je te l'aurais dejä bien dit!» il se promit en lui-meme qu'il fallait
qu'il tournät premierement la femme.

Comme il venait de manigancer il fit, parla beaucoup avec
Madame la charbonniere, revint souvent la voir, sans plus avoir
l'air de s'occuper des autres; lui apporte tantot une des coiffures
de la servante du cure, tantot une belle paire de bas
enfin tantot une chose, tantot une autre, ce qui faisait bien plaisir
ä notre dame. II arriva ainsi que profitant des cadeaux et des le-
50ns du vicaire, ce fut elle qui sc mit ä precher ä son tour ä son
homme et puis ä ses gargons.

Une quinzaine de jours avant Päques, elle dit un matin ä

son mari :

«Tout dc meme, Jeannot, le vicaire a raison, tu n'as pas de

religion; e'est une grande honte de vivre ainsi: il faut absolument
que cela change, vois-tu; cela ne saurait plus aller ainsi: je le le
dis en un mot tout court.»
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«Yet cju'ät-ce que te veus qui yi faise, Maidvi, dit son
lianne? Te sais prou qu'y n'ais pe aivu djemais lo temps de ran
aipäre, et peut, voete-li, nos ains bin di'nche vetyu djainqu'ai-ci,
poquoi tchaindgie, nos bottai tote souetche de brussäles pai lai
tete?

«Q'ät que g'ät come y te lo dis: ei fat que goli tchaindgeail.
Q'ät einne grosse honte de dire que tos les dgens vaint ä moins
faire yös paityes, et qu'ei ne y'aiye que nos ätres que vetyi'ns di'nche

come des betes sains relidgion. Tiaind Monsieu lo vityaire
eurveret,nos velans bin voue; y te ne dis ran que goli, otes bin?»

«De äye, de äye, Maidyi, y'os prou.»
Lo meinme djo, per enme lai väpree, ci vityaire airrive; tot

comptent lai fanne de tyeury son Djannat. Come ce serait trop
long de raipotchai tote yote interessante conversation, nos velans
nös contentai de dire que lo resultat en feut, qu'ei feut decide
(qu'an decidont) que lo Djannat ädrait pessai lai senainne de
Paitye en lai tyure po aipäre go qu'ei daivait saivoy po faire ses

paityes; g'ät ai dire po confessai et comegniuai, et po aipäre aige-
b'in in po aitye des tchoses saintes ai ses bouebes, tiaind ei sairait
de reto.

Tiaind an ainme, an ainme, diait g'tu que baigeait sai tchievre
ä... y n'oge dire lo rechete: devisaites, se goli vos piait. Ei-l-etait
che permis ä tchairbonnie d'ainmai sai fanne qu'ai in roi d'ainmai
sai reinne. Q'ät done po ci motif que lo Djannat feset ai sai Maidyi
ci gros sacrifice.

Eis s'en vaint done dinche ensoenne contre Bonfo, lo vityaire
et lo tchairbonnie, Fun tot fic de sai victoire, l'ätre capou coine
in tchin fouete.

Airrives ai lai tyure, aipres aivoy in po desembässene note
banne, y aivoy fait vetre des tchässattes, les premieres qu'ei-l-oeu-
che aivu de sai vie, d'ätres tyulattes et tot lo trembyement ais-
souetchi, la vityaire se botte ä lo raicodgeai, ai y'aipäre lo päter,
l'äve Mairia, le Djeucrandue et lo confiteor, ätrement l'Agneau de
Dieu(77). C'etait, tot goli, in po pu que roide po lo tchairbonnie;
main come ei breulait d'envie de s'en retonnai lo pu vite possibye
va sai meingnie, ei bottet che boenne velantee ai lai tchose qu'ei
seutchet() go que lo vityaire djudget lo pu rigoureusement ne-
cessaire.

Paitye veni, l'hannc des bös se confesse done, et dit tres bin
son «Agneau de Dieu qui effaeez les peches du mondo» en ca-
quaint chu son echetomait les träs cos prcscrits, gogi ai lai grante
edification des dgens de Bonfö, que s'et'int tretus dit que lo vi-
tyare ne velait djemais veny ä bout d'in tä penitent. Voili que feut
hon.
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«Eh qu'est-ce que tu veux que j'y fasse, Margot? dit son
homme. Tu sais pourtaut assez que je n'ai jamais eu le temps de
rien apprendre et puis, vois-tu, nous avons bien vecu ainsi jus-
qu'ici, pourquoi changer, nous mettre toute sorte de brouillards
par la tete?»

«C'est que c'est comme je te le dis: il faut que cela change.

C'est une grosse honte de dire que tous les gens vont au
moins faire leurs Päques et qu'il n'y ait que nous autres qui vivions
ainsi, connne des betes, sans religion. Quand Monsieur le vicaire
reviendra, nous voulons bien voir; je ne te dis rien que cela, en-
tends-tu bien?»

«Pardieu, oui, pardieu, oui, Margot, j'entends assez.»
Le ineme jour, vers le milieu de l'apres-midi, ce vicaire arrive;

tout de suite, la femme de chercher son Jeannot. Comme ce
serait trop long de rapporter toute leur interessante conversation,

nous voulons nous contenter de dire que le resultat en fut
qu'on decida que le Jeannot irait passer la semaine de Päques ä la
cure pour y apprendre ce qu'il devrait savoir pour faire ses
Päques; c'est-ä-dire pour confesser et coinmunier, et apprendre ega-
lement quelque peu des choses saintes ä ses gargons, quand il
serait de retour.

Quand on aime, on aime, disait celui qui haisait sa chevre
au... je n'ose dire le reste: devinez si cela vous plait. II etait aussi
permis au charbonnier d'aimer sa femme qu'ä un roi d'aimer sa
reine. C'est done pour ce motif que le Jeannot faisait un si grand
sacrifice ä sa Margot.

Iis s'en vont alors ainsi ensemble contre Bonfol, le vicaire ct
le charbonnier, l'un tout fier de sa victoire, 1'autre confus comme
un cbien fouette.

Arrives ä la cure, apres avoir un peu debarbouille notre
homme, lui avoir fait mettre des bas, les premiers qu'il eüt de sa
vie, d'autres pantalons et tout le «tremblement» assorti, le vicaire
se met ä lui faire la legon, ä apprendre le pater, l'ave Maria, le «Je
crois en Dieu, et le confiteor, autrement l'Agneau de Dieu.
C'etait, tout cela, un peu plus que raide pour le charbonnier; mais
comme il brülait d'envie de s'en retourner le plus vite possible
vers sa compagne, il mit si bonne volonte ä la chose qu'il sut
(bien vite) ce que le vicaire jugea le plus rigoureusement neces-
saire.

Päques venu, l'homme des bois se confesse done et dit tres
bien son «Agneau de Dieu qui effacez les peches du monde» en
frappant sur (son estomac) sa poitrine les trois coups prescrits,
ceci a la grande edification des gens de Bonfol qui s'etaient tous
dit que le vicaire nc voulait jamais venir ä bout d'un tel penitent.
Voilä qui fut bon.
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Tiaind l'aibe congediet son paroissien, ei yi recommaindet
bin d'aivoy tyeusaint de ses aiyons, po reveny faire ses paityes
l'annee aipret, chutot de bin raiteny 50 quei y'aivait aipris, et pent
de l'ensengnie ai ses bouebes.

Aipret aivoy bin promi tot 50 cpi'an velont, lo tchairbon-
nie, djoyeux come lo erat que s'etchaippe de sai djöle, s'en ritte,
putot qu'ei ne revait ä fond de ses bos, vou apres aivoy bin ein-
braissie lai Maidyi et yos bouebes, ei se rebottet ai son travaiye
come devaint.

L'annee se pesset dinche djainque ä reto de Paitye qu'ei s'en
revait trovai son vityaire. Malheiyerousement, g'tu-ci aivait trop
de besaingne po pu s'occupai di salut des tchairbonnies. Einne fois
que lo iniraishye de lai conversion etait aivu fait, ei ne les aivait
pu revus. Tot content, tot de meinine de revoue lo Djannat teny
sai promesse, ei se botte en train de lo confessai. (loli allel prou
bin djainqu'ä «je me confesse». Mon banne aicmance de se baiyie
de gros cöts de poing chu lo poiträ en dejaint: «Moton de Due
qui effaeez les peches du monde.» — «Coment! yi dit lo vityaire;
ce n'ät pe moton de Dieu qu'y vos ais aippris ai dire, g'ät Agneau
de Dieu (">).»

«Quoi repond lo tchairbonnie; c'etait dje in aigne l'annee
pessee, lo diaile yi serait bin se ce n'etait pe in moton mitenaint
Cre tounnerre ät-ce que vös me prentes po in fo que ne coin-
prend pe les tchoses, hein? Aiduecivos, y m'en vais...»

Li-dechu mon hanne, bin greingne, prend sai cape et s'en re-
tone ä bö, von ei dait enco etre, ä moins qu'ei n'ei sait paitchi.

XX.

Lo lievre ai lai lattre.

Lo recevou de Bonfö ainmait bramement lai tcheusse; ächi
cchetye annee aivait-ei bin tycusaint de refrätchi sai patente po ne
pe se faire ai pincie come braconnie. Ei-l-etait dinche tclieussou
dains Fame, sains qu'en euche djemais saivu ce c'etait lu que
tcheussait les lievres, vou bin yos que lo tcheussint. Ei tirait bin
dinche queques mielle, crats vou conayes(8ü); main lievres point;
de faigon que les dgens s'aimusint ä bramement lo coyenai de sai
mäleaidrasse, et que sai fanne, lai Tresatte, ne y'en maitchait pe
des compliments.

Mon banne, que goli n'embetait pe ma, aipret aivoy bin
muze come ei se yi porrait pare po bottai einne f'in ai totes ces
coyenädes se dit dinche, tot d'in cot: «Ha, ha, ha! aittentes in
po, y vos lo veus dje bin faire ei voue et pent ai traishyai vos ba-
bouinnes, moi !»
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Quand l'abbe congedia son paroissien, il lui recommanda
bien d'avoir soin de ses vetements, pour revenir faire ses Päques
l'annee apres, surtout de bien retenir cc qn'il lui avait appris el
puis de l'cnseigner ä ses gargons.

Apres avoir proinis tout ce qu'on voulut, le charbonnier,
joyeux comme un corbeau qui s'eehappo de sa cage, s'en court,
plutot qu'il ne va au fond de ses bois, oil apres avoir bien embrasse
sa Margot el ses gargons, il se remit ä son travail comme aupa-
ravant.

L'annee se passa ainsi jusqu'au retour de Päques qu'il s'en
rctourna trouver son vicaire. Malheureusement, celui-ci avait trop
de besogne pour encore s'oecuper du salut des chaibonniers. Une
fois que le miracle de la conversion avait ete fait, il ne les avait
plus revus. Tres content, tout de meme, de revoir le Jeannot
tenir sa promesse, il se mit en train de le confesser. Gela alia assez
bien jusqu'au: «Je me confesse.» Mori homme commence de se
donner de gros coups de poing sur le poitrail en disant: «Moulon
de Dieu, qui effacez les peches du monde.» —• «Comment! lui dit le
vicaire; ce n'est pas «mouton de Dieu» que je vous ai appris ä

dire: c'est «agneau de Dieu.»
«Quoi repond le charbonnier; c'etait dejä un agneau l'annee

passee; le diable y serait bien si ce n'etait pas un mouton mainte-
nant Cre tonnerre est-ce que vous me prenez pour un fou qui
ne comprend pas les choses, hein? Adieu, je m'en vais.»

Lä-dessus mori homme, bien fache, prend sa casquette et s'en
retourne au hois, oil il doit etre encore, ä moins qu'il n'en soit
parti.

XX.

Le lievre ä la lettre.

Le receveur de Bonfol aimait beaucoup la cliasse; aussi cha-

que annee avait-il bien soin de rafraichir sa patente pour ne pas
se faire pincer comme braconnier. II etait ainsi chasseur dans
l'äme, sans qu'on eüt jamais su si c'etait lui qui chassait les lievres
ou bien si c'etaient eux qui le chassaient. II tirait bien comme cela
quelques merles, corbeaux ou corneilles; mais point de lievres; de

fagon que les gens s'amusaient ä beaucoup le chicaner de sa mala-
dresse, et que sa femme, la Therese, ne lui en mächait pas les

compliments.
Mon homme que cela ennuyait pas mal, apres avoir bien re-

flechi comment il pourrait s'y prendre pour mettre une fin ä tous
ces sarcasmes, se dit ainsi tout ä coup: «Ha, Ha, Ha attendez un
peu, je veux dejä vous le faire voir et puis vous faire fermer
vos babouines, moi !»
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Telia cb'lo pie^1), ei vait preveni lo Meire que lo lendemain ä

soet ei yös velait baiyic ai marande ai lu et es principäs di consaye;
qu'eis veli'nt aivoy v'in et dgebie. Voili que l'eut bon.

Lo lendemain l'maitin, perva les dous, mon hanne pait, fusi
ai l'epale, canassiere ä dos et menoue ai lai baigatte, s'en vait
ä traivie des bös droit contre Artyeulitye, voü airrive ei-l-entre
tchie 'in mairtcbaind qu'aichetait et que revendait tot lo dgebie des
tcheussous d'ailento. £i voit dains lai botisbye totes souetches de
betes des bös pendues pai les pies, main quasi totes de cees qu'ei
n'aivait enco dyere vu, chetot djemais repotchees. C'etait Ii in
tchevreu, ci in techon, lä einne bitche, des lievres en quantite et
tote souetche de bes grös-l-öges bin enpieumes. Note eurcevou
tchoisit träs pedris, einne bore sävaidge et in be gros lievre qu'ai-
vait son prie aittaichie ai lai quoue cbu einne etityette.

Meuni de g'te belle emplette, mon recevou s'en revint lai car-
nassiere bin gonshiee, g'te fois, airrive pret de Bonfö, aicmence
de tirie, de tirie pai lai rive di bö, cot cbu cot, de täle faigon qu'an
airait tyudie que c'etaient les Cbuedes que revegni'nt.

Aipret ci be vaicairme, lo grivois rentre fierement a velaidge,
lo fusil dö lo brais, aiyaint bin tyeusaint de lechie pendre lo lie\re
ai moitie feu de lai carnassiere. Tot lo monde lo ravoetait et ve-
gniait admiral lai bete — lo lievre, s'entend, — enfin, c'etaient
des «ailairme lo be!» des «Djeuseusse Mairias» d'aidmiration ai
n'en pu fini. Djemais note tcheusson n'aivait aivu päraye fete de
sai vie. Yoili que feut bon.

Airrive ai l'liötä, ran de pu tcbä que d'embraissie lai Tresatte
et de y'etalai sai tcheusse. Vös peutes craire quel ebabechement
g'te fanne eut, et cobin eile se mötret redjoyie, djainque tot d'in
cot, yote servante, qu'etait in pö youcatte, se recrie:

«He, dainne, ravouetie voue lo dröle de lievre que note
inaitre et tirie Ei-l-et einne lattre en lai quoue !»

Vos comprentes go qu'etait airrive: ei-l-aivait rebie de rötai
l'etityette. Lo Meire, qu'etait Ii, lo compregnet vite aigebi'n, de
faigon que tot Bonfö en seutchet lo meinme soet aitaint que
nos en sains mit.enaint.

XXI.

In dene bon mairtchie.

Se les dgens de Bonfö sont bin ai lai boenne foi, go que
djainqu'ai ci, note Lattre et quasi l'air d'aivoy demötre, ces de

Tyeuve sont d'aitaint pu ruses et malins
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Tout chaud tout bouillant, il va prevenir le Maire que le len-
demain au soir, il voulait donner ä souper ä lui et aux principaux
du conseil, qu'ils voulaient avoir vin et gibier. Voilä qui fut bon.

Le lendeniain, le matin, vers les deux beures, mon homme
part, fusil ä l'epaule, carnassiere au dos et monnaie dans la
poche, s en va ä travers les bois, droit contre Altkirch, oü il eutre
chez un marchand qui acbetait et qui revendait tout le gibier des
chasseurs des alentours. II voit dans la boutique toutes sortes de
betes des bois suspendues par les pieds, mais presque toutes de
Celles qu'il n'avait encore guere vues, surtout jamais rapportees.
C'etait lä un chevreuil, ici un blaireau, lä line hiebe, des lievres
en quantite et toute sorte de beaux gros oiseaux bien emplumes.
Notre receveur choisit trois perdrix, un canard sauvage et un beau
gros lievre qui avait son prix attache ä la queue sur une etiquette.

Muni de cette belle emplette, mon receveur s'en revient, la
carnassiere bien gonflee, cette fois, arrive pres de Bonfol,
commence de tirer coup sur coup, de telle fagon qu'on aurait cru que
e'etaient les Suedois qui revenaient.

Apres ce beau vacarme, le gaillard rentre fierement au village,

le fusil sous le bras ayant bien soin de laisser pendre le lievre
ä moitie hors de la carnassiere. Tout le monde le regardait et ve-
nait admirer la bete — le lievre, s'entend, — enfin, e'etaient des :

Oh la! le beau! des Jesus Maria d'admiration ä n'en pas finir.
Jamais notre chasseur n'avait eu pareille fete de sa vie. Voilä qui
fut bon.

Arrive ä la maison, rien de plus chaud que d'embrasser la
Therese et de lui etaler sa chasse. Vous pouvez croire quel eton-
nement eut cette femme et cotnbien eile se montra rejouie, jusqu'ä
ce que, tout ä coup, leur servante qui etait un peu simplette, s'e-
crie:

«He patronne, regardez «voir» le. drole de lievre que notre
maitre a tire II a une lettre ä la queue !»

Vous comprenez ce qui etait arrive: il avait oublie d'enlever
l'etiquette. Le Maire qui etait lä le comprit egalement bien vite,
de fagon que tout Bonfol en sut le meme soir autant que nous en
savons maintenant.

XXI.

Un diner bon marche.

Si les gens de Bonfol sont bien ä la bonne foi, ce que
jusqu'ici notre Lettre a presque l'air d'avoir demontre, ceux de
Cceuve sont d'autant plus ruses et malins.
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In djo qu'un de ces mali'ns etait alle faire i'n viaidge ai Saint-
Frömont, lo bon pätron de Bonfo, po ses dgereinnes qu'aiv'int
l'aidepie(8-'), tiaind ai-l-eut fini ses prayieres et tos ses micheinäres
per va son saint, ei presimet que lai faim lo prangniait. Ei-l-aivait
bi'n aivu lai precätion, en paitchaint de l'hotä, de päre in moche
de pain en sai taitche; main, tot sat, ei nc l'aivait dyere ä gout.
Que faire? Come tos les dgens, vou ai po pret, de lai sacree con-
frerie qu'ainmant meut vadgeai doues batzes ai yote baigatte que
d'en souetcby einne deme, da qu'eis-l-en dairi'nt souetchy träs,
note banne se bottet ä muzai come ei porrait bin faire po denai
lo moiyou mairtcliie possibye. Aipre aivoy bin ruminai l'aiffaire,
et fait einne grosse revereince ä saint, come po lo remaichiai de lai
boenne inchepirätion qu'ei vegniait d'en recidre, peut s'en vait
droit ä velaidge, voü einne boenne vave tegniait lo seul cabaret
qu'ei y'euche aidonc ai Bonfo.

«Lo Bon Due et St-Fromont vos edi'nt dit-ei en entraint. Et
coment vait, note Dainne?»

«Et De, prou bin; grand maiclii: beuvegnaint ci(83) vos tcbie
nos, dit lai cabaretiere; qu'ät-ce qu'ei y'airait po vote piaigi?»

«Y'airos, mai boenne fanne, envie d'i'n po denai, po mon
airdgent ; vorins-vos bin me faire einne etyeye de males (84) ?Q'ät
go qu'y ainme lo meut, chutot adged'heu que g'ät vardi.»

«Yet tochu qu'äye, et peut des boennes, vos en etes chure,
ai potchai envietaince en in moue.»

«Y n'en dote pe, mai belle Dainne.»

Voili que feut bon. Lai fanne fait des males, come eile
l'aivait dit, que potchi'nt envie, les aipotche ai note Tyeuve. Mon
banne tire feu de sai baigatte son moche de pain, lo cope pai petets
mochelats dains les males. Tiaind goli feut fait, aipre aivoy bin
remue l'aiffaire, ei dit ai lai fanne: «Main dites voue in po: y ebios
de vos demaindai cobin goli velait cotai.»

Lai fanne y'i fait lo prie, bin po de tchoses.

«0 dait. yi dit-ei, g'ät bin trop tchie. Djeuseusse Mairiä
Saint Djoset coment peut-on aivoy täle conscience de di'nehe
vendre son äme? 0 y ne les veus pe vos males; main ci pain qu'ät
dedains, g'ät lo mi'n; y lo peus repäre, y me muze.»

«0 De se vos velais; yi repond lai fanne qu'etait deveni tote
timide aipret g'te belle invocation di Bon Due et de sai nain-
neint.

Mon hanne se botte ä retirie et maindgie son pain. Tiaind
ei-l-eut aissevi, y vos lechc ai pensai cobin ei y'aivait de
mäles ä fond de l'etyeye.
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Un jour qu'un de ces malins etait alle faire un pelerinage ä

Saint-Fromont, le boil patron de Bonfol, pour ses poules qui a-
vaient la pepie, quand il eut fini ses prieres et toutes ses devotions
vers son saint, il presuma que la faim le prenait. II avait bien
eu la precaution, en partant de la uiaison, de prendre un morceau
de pain dans sa poche; mais, tout sec, il ne l'avait guere au gout.
Que faire? Comme tous lcs gens oil ä peu pres, de la sacree con-
frerie qui aiment mieux garder deux batz dans leur pocbe que
d'en sortir une demie, quand meine ils devraicnt en sortir trois,
notre homine se mit ä rnuser comment il pourrait bien faire pour
diner le meilleur marclie possible. Apres avoir bien rumine l'af-
faire, il fait une grande revererlce au saint, comme pour le remer-
cier de la bonne inspiration qu'il venait d'en recevoir, puis s'en va
droit au village, ou une bonne veuve tenait le seul cabaret qu'il y
cut alors ä Bonfol.

«Le bon Dieu et St-Fromont vous aident dit-il en entrant.
Et comment allez-vous, madame »

«Eh pardieu, assez bien; grand merci, soyez le bienvenu chez

nous, dit la cabaretiere; qu'est-ce qu'il y aurait pour votre plaisir?»
«J'aurais, ma bonne dame, envie d'un peu diner, pour moil

argent; voudriez-vous bien me faire une ecuelle de gaudes? C'est
ce que j'aime le mieux, surtout que c'est aujourd'hui vendredi.»

«Parbleu oui, certainement, et puis de bonnes, vous en etes
sür, ä porter envie ä un mort.»

«Je n'en doute pas, ma belle dame.»

Voilä qui fut bon. La femme fait la bouillie, comme eile
l'avait dit, qui portait envie et l'apporte ä notre Cceuve. Mon
bomme tire de sa poche son morceau de pain, le coupe en petits
morceaux dans les gaudes. Quand cela fut fait, apres avoir bien
remue l'affaire, il dit ä la femrne: «Mais dites «voir» 1111 peu:
j'oubliais de vous demander combien cela veut coüter.»

La femme lui fait le prix, bien peu de choses.

«Oh mais, lui dit-il, c'est bien trop eher. Jesus Maria, Saint
Joseph! comment peut-on avoir telle conscience de vendre ainsi
son ame? Mais ce pain qui est dedans, c'est le mien; je peux le
reprendre, je pense.»

«Mon Dieu, si vous voulez, lui repond la femme qui etait de-

venue toute timide, apres cette belle invocation du bon Dieu
et de sa mere.»

Mon homme se met ä retirer et ä manger son pain. Quand
il eut fini, je vous laisse penser combien il y avait encore de gaudes
au fond de l'ecuelle.
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XXII.
L'econnatte Saint Bernard (<>&)

Vos saites tretus go que g'ät qu'einne econnatte Saint
Bernard. Poide tyu at-ce que ne sairait pe qu'in djo St Bernard e-
taint ei Yeucelain, droit tiaind ei benechet lai fontainne que. dai-
vait aibreuvai dgens et betes di covent — feure les moinnes, goli
s'entend prou,
done ä moment voü lo saint prenongait les pairöles sacrees,
ei feut tot envogene d'in be rouetcbat de schiairte qu'ai-
vait totes souelcbes de couleurs, et que se devudet äto de lai
tete di saint banne en yi lechaint de tebetye san come doues e-

couenes de fue, et peut ei s'allet piaintai en deme shiashye, "in

bout chu lai source, l'atre cbu lo beunne.
Da dont, an ont aidet vu des econnattes St Bernard en Aid-

joue, taindis que devaint grale-y-et l'einne^bis) an y an cuche
aivu vu, di moins deg'inl nos veyes dgens. Q'ät aigebin en
memoire de ci fait que raippelait es moinnes, pu inchctrus l'airc-en-
ciele di deludge qu'eis boiyint taint de vi'n et repugnint l'äve,
trovaint aivo rejon que yos ancetres qu'aivint vetyu aidonc aivint
dje aivu de g'tee-ci ä diaile prou.

Main echetyusaites-me, s'ait vös piait ; voili go que g'ät que de
taint cogniätre rhichetoire: ei se yi trove aidet dinche tchose et
ätre que vos se rememoraites et que vos entrinne loin di recit que
vos ai l'intention de faire.

Nos ains bin dit go que e'etait qu'einne econnatte St Bernard,
vou ai po pres dincbe; mains nos n'ains pe dit quele etait sai
vertu. Sai vertu, gät que g'tu vou g'tee que n'ät pe content de son
sexe, s'ei peut youppai sai cape vou sai cäle outre, en en tcbaindge
tot content, de faigon qu'in bouebe devint baichatte, et qu'einne
baichatte devint bouebe. Vos daites tochu cogniätre prou d'han-
nes que sont devenis fannes, et de fannes, qu'etint dains lo temps
des pus dgenties baichattes, douces co lo mie, frätches co lai
rose, que sont devenis des hannes, des pus rudes grivois: ei ne
yos manque que lai bairbe ä moton. Po moi, y'en cognias dinche
einne, et peut bogrement bin, vait Elle velait bin qu'y me
tchaindgeche en fanne; main y'ais bin saivu faire ai voue que
goli ne me chemequait ran ditot: vos peutes bin craire poui

Les dgens de Bonfo dont, que saivint lai vertu de l'econnatte
et que ne sont de ran pu betes que d'ätres, quoi qu'en en diege
sc trovint dains lo cas de voue paitchy yos bouebes po l'airmee,
ai l'epoque de g'te fameuse dyiere di Soundrebund. Eis-l-eti'nt
tretus bin desoles : les peres, les meres, fraires et sceurs, les belles
baichattes, chutot, tot puerait, boelait, se lamentait dains ce

pouere velaidge.
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XXII.
La «cornette» Saint-Bernard.

(L'arc-en-ciel).

Vous savez tous ce que c'est qu'une «cornette» Saint-Bernard.
Pardieu qui cst-ce qui ne saurait pas qu'un jour Saint Bernard
etant ä Lucellc, droit quand il benissait la fontaine qui devait
abreuver gens et betes du couvent — excepte les moines, cela
s'entend assez,
done au moment oil le saint pronongait les paroles sacrees,
il fut tout enveloppe d'un beau cercle de clarte qui avait
toutes sortes de couleurs et qui se devidait autour de la tete
du saint homrne en lui laissant lie cliaque cote comme deux corncs
de feu et puis qui allait se planter en demi-cercle un bout sur la
source, Pautre sur la fontaine.

Depuis, on a toujours vu des arcs-en-ciel en Ajoie, tandis que,
auparavant, jamais en n'en avait vu un, disaicnt, du moins, nos
vieilles gens. C'est egalemcnt en memoire de ce fait, qui rappelait
aux moines plus instruits l'arc-en-ciel du deluge, qu'ils buvaient
tant de vin et repugnaient l'eau, trouvant avec raison que leurs
ancetres qui avaient vecu alors avaient dejä eu au diable assez
de celle-ci.

Mais, excusez-moi, s'il vous plait; voilä ce que c'est de tant
connaitre l'histoire: il s'y trouve toujours ainsi cbose et autre que
vous vous rememorez et qui vous entraine loin du recit que vous
avez l'intcntion de faire.

Nous avons bien dit ce que c'etail qu'un arc-en-ciel on ä peu
pres (ainsi); mais nous n'avons pas dit quelle etail sa vertu. Sa

vertu, c'est que celui ou celle qui n'est pas content de son sexe,
s'il peut jeter sa casquette ou son bonnet outre, en change tout
de suite, de fagon qu'un gargon devient fille et qu'une fille
devient gargon. Vous devez pourtant connaitre assez d'hommes qui
sont devenus femmes, et de femmes qui etaient dans le temps
ilea plus gentillcs filles, donees comme le miel, fraiches comme la
rose, qui sont ilcvenues des homines, des plus rudes gaillards: il
ne leur manque que la barbe au menton. Pour moi, j'en connais
une pareille, et puis bigrement bien, va Elle voulait bien que je me
cbangeasse en femtne; mais j'ai bien su faire voir que cela ne me
convenait rien du tout: vous pouvez bien croirc pfui

Les gens de Bonfol done, qui savaient la vertu de l'arc-en-ciel
et qui ne sont pas plus betes que d'autres, quöi qu'on en dise,
se trouvaient dans le cas de voir partir leurs gargons pour l'armee,
ä l'epoque de cette fameuse guerre du Sonderbund. Iis etaient tous
bien desoles: les peres, les meres, freres et sceurs, les belles filles,
surtout, tout pleurait, belait, se lamenta.it dans ce pauvre village.
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Main voici que, lai voiye qu'eis daivi'nt paitchy, lo temps s'ai-
viset aigebin de vos puerai einne boenne pieudjatte di bon temps.
Tot d'in cot, voici que se mötre enme lo velaidge lai pu belle econ-
nate St-Bernard, que baiyait d'in bout dains lai reviere et de
l'ätre dains in beune. «Bon crie vite lo shiaivie; lo Bon Due nos
vint en edc: tchaindgeans tos nos bouebes en baicbattcs. De-
inain, yote corannel et yös serdgeints velant etre bin raittraipes,
aichebin que ces peuts yugucnats de Bierne que vor'int faire lai
dyiere a Bon Due. Rittaiz vite tyeury tos tyuves, sayattes, vecbe-
lats et barayes: nos en velans faire In grai de faigon que nos
boubes poyint montai prou hat po tchaimpes yos tchaipes outre
l'econnatte.»

Dinche feut fait: tot airrive en fait de tyuefferie, tot s'en-
teche ai lai tyutte; main ai foueche de bottai et de rebottai Tun
pai chu l'ätre sayattes et veches, ces qu'et'int dedö et que les
montint que comenc'int de se sölai crieinnent en g'tu qu'etait tot
enson, dje bin hat, ma foi, po les aissadjis, s'ei ne y'en aivait pe
b'intot prou. «Aye, yos repont-ei; ei ne färait pu ran qu'In gros
tyuve po bin poyait aissadgie et reteny les ätres.» Ce feut bon;
mes dgens que n'aiv'int que des sayetats, des barayes, ne se

creuyeinnent pe longtemps lai tete, en dgens häbiles qu'eis-l'e-
tint. Eis se botant di cot tretus ä tirie lo pu gros tyuve qu'etait
tot dedö les ätres.

Vos se peutes imädginai come es diaile tos les ätres degue-
yeinnent en In madjet (so) Heureusement que ci pouere bouebc
qu'etait enson sc tegniet chi bin ä sin qu'ei n'eut qu'In po lo
meute aipiaiti. Main g'ät les baichattes di velaidge que feunnent
ccfntentes, pensaxtes voue In po

XXIII.

Lai piere de mel'in.

Tot se yuse, tot pesse, dains ci monde, ineinme les pieres de
melin. Q'ät 50 qu'airrivet In djo ai Bonfo: lai piere de yote mel'in
se fendet poi l'moitant, de faigon qu'ei n'y aivait pu moyen de

ran meudre, n'ourdge n'avoinne. Qoli engnuait. d'aitaint pu les
fannes de ci velaidge qu'en aipreutchait de Nä, et qu'ei fayait
faire les voetyattes po baiyie es fieux et fieules(87). Quant ä pain,
en rigottait come an poyait en allaint faire ai meüdre dains les
velaidges vegins. Main en yös pailai aidet de ci bat entchainne...
Qoli ne yos allait pe; goli n'euche pu dinche poyu allai. Ai lai fi'n,
lo Meire fait commaindai ai lai crovee po allai faire einne neuve
piere(ss).
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Mais voici que, la veille qu'ils devaient partir, le temps s'a-
visa egalement de vous pleurer une bonne petite pluie du prill-
temps. Tout ä coup, voilä que se monlre droit au milieu du village
le plus bei arc-en-ciel, qui buvait d'un bout dans la riviere et de
l'autrc dans une fontaine. «Bon, crie le sacristain, le bon Dieu nous
vient en aide: changeons tous nos gargons en filles. Demain, leur
colonel et leurs sergents veulent etre bien attrapes, aussi bien que
ces vilains huguenots de Berne tpii voudraient faire la guerre au
bon Dieu. Courez cliercher tous les cuveaux, tonneaux, tonnelets et
barils: nous en voulons faire un escalier, dc fagon que nos gargons
puisscnt monter assez haut pour jeter leurs chapeaux outre l'arc-
en-ciel.»

Ainsi fut fait: tout arrive en fait de futaille, tout s'entasse ä

la bate; mais, ä force de mettre et de remettre Tun par-dessus
1'autre tonneaux et tonnelets, ceux qui etaient dessous et qui les
montaient commengaient de sc fatiguer et crierent ä celui qui
etait tout au haut, dejä bien haut, ma foi, pour les assagir, s'il n'y
en avait pas bientot assez.

«Oui, leur repond-il; il ne faudrait plus rien qu'un gros cu-
veau pour bien pouvoir affermir et retenir les autres »

Ce fut bon; mes gens qui n'avaient plus que des baquets, des

barils ne se creuserent pas longtemps la tete, en gens habiles
qu'ils etaient. lis se mettent tous, du coup, ä lirer le plus gros
cuveau qui etait tout en dessous des autres.

Vous pouvez vous imagincr comment diable tous les autres
degringolerent en un «tas». Heureusement que ce pauvre gargon
qui etait au baut se tint si bien au sien qu'il n'eut qu'un peu
le mu8eau aplati. Mais ce sont les filles du village qui furent con-
'.entes, pensez «voir» un peu

XXIII.

Lu pierre de moulin.

Tout s'use, tout passe, dans ce monde, meme les pierres de
n'oulin. C'est ce qui arriva un jour ä Bonfol; la pierre de «leur»
moulin se fendit par le milieu, de fagon qu'il n'y avait plus moyen
de rien moudre, ni orge ni avoine. Cela ennuyait d'autant plus
les femmes de ce village qu'on approchait de Noel et qu'il fallait
faire les «vecques» pour donner aux filleuls et filleules. Quant
au pain, on s'arrangeait comme on pouvait, en allant faire moudre

dans les villages voisins. Mais on leur parlait toujours de ce
crapaud enchaine... ce qui ne leur allait pas trop ; cela ne pouvait

plus aller ainsi. A la fin, le Maire fit commander la corvee
pour aller faire une nouvelle (meule) pierre.
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Tiaind tot lo monde feut raimesse, an vaitr en lai priere, chu
lo erat deva Cotchavon; an se bote ai lai besaingne et an fait
cinne belle grosse ronde piere, bin propre, lo peutchu droit ä

moitan. Voili que feut bon; mein ei s'adgecliait mitenaint de
lai mannai aiva lo eräs djainqu'ä melin; e'etait lo pu foue
Pembairrais.

«Credie que vos etes enco naintyet(»»), dit Pun de yos, lai
belle aiffaire At-ce que g'te piere n'ät pe ronde? Et bin s'elle
at ronde, eile dait bölai; drassans-lai et pent fottans-lai aivä: vos
velais vouc come eile veut dainsie.»

Chitot dit, chitot fait: an drassont lai piere, et peut an
allait dire: yu! po 1'emeudre.

«Ceurdie aittantes in po, dit in ätre: ei fät quequn po lai
dyidai.»

Tot lo monde trovet l'idee boenne. «Main, coinent faire, dit
lo Meire.»

«Pade, 5'ät bei aigie, dit Pbanvaid. Tenis, voici come ei fät
faire. Qo diegeaint, ei pesse in brais et sai tete dains Ppeutchu, ai
pue lai piere de sai san de l'ätre brais, et crie~ ai ses caimerades
tot emaiyies d'einne täle seidgence : «Heiye, aivä !»

Eis ne se lo fesseinnent pe ai dire doues fois: eis boussant
lai piere que pait djoyeusement aivä lo erät. Vos se peutes ima-
dginai que cairmaignole se botet ä dainsie mon banvaid Coment
ses doues tchaimbes allint en Pair, djuint de cäre en ecaim-
boeye(°°) Enfin, coli allait bin come lo diaile ai la dechente.

Pai malheur, lai piere vint resait contre in beutchenie, droit
d'lai san que lo eonducteur aivait lai tete, te vos lai yi raise tot
bet, lai troce come se e'etait eivu einne baibenne, quoi

Mon consaye et tos les ätres de galoppai aipres, aivä lo erät,
tiaind airrives va lo beutchenie, l'un de yos trove §'te tete.
«Bon, bogre de fo, dit-ei en riaint; ei veut bin etre ebabi, tiaind
ei seret aivä, d'aivoy rebie sai tete !»

XXIV.

Les Beniessons(01) de Voendlincot.

C'etait lai fete de Voendlincot, ätrement dite les Beniessons.
En ci temps-li, come en tot ätre, les uns aivint trop d'airdgent, d'ä-
tres dyere qu'aipoint; et d'ätres enco n'aivint ne sous ne maiyes,pe
pu dains lai boche que de lainne ä coutre. Ql'ät tot de meinme
aidet in guignon po ces-ci, de voue les ätres se baiyie di bon
saing, sätaie, rindyiait, boire sat et roide, enfin gouerdge que
veus-te, yos que sont et demorant aidet etebeunis, tot eshyäs(»2).
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Quand tout le monde fut ramasse, on va ä la carriere sur la
hauteur, vers Courtavon; on se met ä la besogne et on fait line
belle grosse pierre ronde, bien propre, le trou droit an milieu.
Voilä qui fut bon: mais il s'agissait maintenant de la conduire en
bas la colline jusqu'au inoulin: c'etait le plus gros embarras.

«Credie que vous etes encore niais, dit l'un d'eux, la belle
affaire Est-ce que cette pierre n'est pas ronde? Et bien, si ellc
est ronde, elle doit rouler; dressons-la ct puis f...-la en bas: vous
voulez voir comme elle va danser.»

Sitot dit, sitot fait: on dressa la pierre et puis on allait
dire hue, pour la mettre en mouvement :

«Credie, attendez un peu, dit un autre: il faut quelqu'un
pour la guider.»

Tout le monde trouva l'idee bonne. «Mais comment faire
dit le Maire.»

«Pardieu, c'est bien facile, dit le garde champetre, voici
comment il faut faire. En disant ainsi, il passe un bras et sa tete
dans le trou, appuie la pierre de son cote de l'autrc bras, el crie ä

ses camarades, tout ahuris d'unc telle sagesse: «Hop, en bas !»

lis ne se le firent pas dire deux fois: ils poussent la pierre
qui part joyeusement en bas la colline. Vous pouvez vous ima-
giner quelle carmagnole se mit ä danser moil garde Comment
ses deux jambes allaient, jouant en l'air, de cote et d'autre. Enfin,
cela allait comme le diablc ä la descente. Par inalhcur, la pierre
vint raser un pommier sauvage, droit du cote oil le conducleur
avait la tete, te vous la rase tout bas, la tranche comme si c'etait
line citrouille, quoi

Mon conseil et tous les autres de galoper apres, en bas la
colline, quand arrives vers le pommier, l'un d'eux trouve cette
tete. «Bon b... de fou, dit-il en riant, il «veul» etre bien etonne,
quand il sera en bas, d'avoir oublie sa tete.»

XXIV.

Les «Beniessons» de Vendlincourl.

C'etait la fete de Vendlincourt, autrement dit les Beniessons».

En cc temps-lä, comme en tout autre, les uns avaient trop
d'argent, d'autres juste ä point, et d'autres encore n'avaient ni
sou ni inaillc, pas plus dans la bourse que de laine au coudc.
C'est tout de meme toujours un guignon pour ceux-ci, de voir les
autres se donncr du bon sang, sauter, danser, boire sec et raide,
enfin ;i boucbe que veux-tu, eux qui sont et restent toujours
ereintes ct haletants,

17
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Ce feut lo cäs, ä temps ä que nös remontaus, d'in pouerc
iliaile de potie de Bonfo, Djousi Cäquelon. Siete devaint son
heut, ei shierait, clienouffait l'ödeur de bian totche, des taitrcs,
des cräpes(°«5) et de sais-ye enco tot quees latcheries que lai
bige(o') y'aippotchait da ci Yoendlincot. Ei-l-aivait be s'en latchie
les meinmyons, se tirie lo moton, se graittai lo sevre, ran ne yi
vegniait cn paince.

Enfin, come einne pouerc äme en poennc, nc yi tegnaint pu,
ci se diet dincbe: «Ma foi, vägue que vägue, ei fät que y'allos
voue de quoi ei vire poi lä.» Ei vait done bottai son pu neu
djipon, raifistolc son coulet, raibait son poi cbu ses oeuves, ai-
manne lo tchaircat(»5) de sai cape chu raraye,foreinbeiieumotchou
borde de roiulge en sai baigatte, et s'en vait dincbe fignolaint
contre Voendlincot. Ei ne neglidget de pare que sai bocbe; main
eile yi sännet d'aitaint moins utile qu'elle etait piaitte come einne
äle de voulpetre("<'). Voili que feut bon.

Airrive que note Cäquelon feut ai ci Voendlincot, ei s'ebrue
dains lo premie cabaret, se siete en einne des moiyoues piaices,
prend in ton, ill air de gros qu'ät piein d'etyus, et demainde
qu'an yi serväcbe ai denai, in lie et bon denai, voü ran ne manquait.
Come, po in banne de velaidge ei n'aivait ni trop croueye mine,
ni trop peut djet, an y'aipotcbont 50 qu'ai y'aivait de meut, tot-
clies, taitre, aindoyc et rcuti, meinme djainqu'ai d'lai motailchc,
qu'an aipeule ä djo d'adjed'beu de lai moutarde, come po faire
les ecoucnes es vcyes dgens que n'ctint pe enco prou saivaitits.

Mon brave banne ne s'en etait djemais taint vu devaint lu,
che bin s'en baiyet-ei en conscience, come quequ'nn que tint ai
banncur de bin faire sai besaingne, lo meute en aivaint, mait-
cbouercs baittaint, de bon aigrunl»7), aivalaint cot chu cot tcha-
ves et botaye, sains ran mertchaindai, come in banne bin edutye
dait faire. An voiyait que coli y'aibiecbait, quoi

Es se tiret dinche tres bin d'aiffaire djainque aipret aivoy
tot räfele, ci-l-airrivet ai lai moutarde, qu'en hanne de bel-usaidge
ei-l-aivait resavree po lo dessert, aiyaint oyi dire que les chires
pregnint, come £oli, einne certainne djäne crainme aipret lo rc-
pet. Tiaind done ei se sentet bin ler-te, bin gairni en painse, note
Djousi Cäquelon prend lo potat de motaiclie, lo vache chu son ais-
siete, et s'en ebrue einne boenne tyiyeree a guerguesson.

«Sacre tounnerre s'ecrie mon Bonfo, ai moitie etoffe, tiaind
ei poyet repare son shioueshye; millc diailes Dainne crie-t-
ei ai lai cabaretiere, en yi regouessaint les djänes mäles(lis) pai lo
betye; o De, vos sacrees rnäles sont fieres: 5'ät tot de meinme se
fotre d'i'n bon cretien que de yi baiyic de lai täle breuyerie: c'ät
de lai poueion(»»), y vos lo dis !»
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Ce lut lc cas, an temps auquel nous remonloiis, tl'un pauvre
diable de potior de Bonfol, Djousi Caquelon. Assis ilevant son
liuis, il sentait, reniflait l'odeur du blanc gateau, des tartes, des
«eräpes» et de je ne sais encore quelles lecheries que la bise lui
a[>portait de cc Vcndlincourt. II avait beau s'en leehcr les ba-
bouines, se tirer le inenton, sc gratter le front, rien ne lui venait
en pansc.

Enfin, comme unc pauvre äinc. en peine, n'y tenant plus, il
se dit: «Mai foi, vogue la galerc, il laut que j'aille voir de quoi il
retourne par lä.» II va done mettre sa veste la plus neuve, rafistole
son col, rabat ses chcvcux sur les yeux, ramene le gland de sa cape
sur l'oreille, fourre un bean mouchoir neuf, borile de rouge dans
sa poche, et s'en va ainsi fignolanl contre Vendlincourt. II ne ne-
gligea de prendre que sa bourse; mais eile lui semblait d'autant
moins utile qu'elle etait plate comme une aile de papillon. Voilä
qui fut bon.

Arrive que fut notre Cäquelon ä ce Vendlincourt, il s'elancc
dans le premier cabaret, s'assied ä une des meilleures places,
prend un ton, un air de gros qui est plein d'ecus et ilemande
qu'on lui serve ä diner, un beau et bon diner, oü rien ne man-
quait. Comme, pour un liomme de village, il n'avail pas trop mau-
vaise mine, ni trop vilaine fagon, 011 lui apporta tout ce qu'il y
avait de niieux: gäteaux, tarte, saucisse et roti, meme jusqu'ä de la
moutarde, qu'on appellc au jour d'aujourd'bui de la «moutardc»,
comme pour faire les cornes aux vieilles gens qui n'etaienl. pas
encore assez savants.

Mon brave homrac 11c s'en etait jamais vu autant ilevant lui;
aussi bien s'en donna-t-il en conscience, comnie quelqu'un qui tienl
ä honneur de bien faire sa besogne, le museau en avant, mäcboi-
res battant, de bon appetit, avalant coup sur coup demi-litres et
bouteilles sans rien marchander, comme un homme bien eduque"
doit faire. On voyait que ga lui allait, quoi

II se tira ainsi tres bien il'affaire jusqu'ä ce que, apres avoir
tout räfle, il arriva ä la moutardc, qu'en liomme de bei usage, il
avait reservee pour lc dessert, ayant entendu dire que les «ebires»
prenaient comme cela, une certaine creme jaune apres le repas.
Quand done il se sentit bien leste, bien garni en panse, notre
Djousi Cä([iielon prend le pot de moutarde, le verse dans son
assiette et s'en envoie unc bonne cuillerce dans le gosier.

«Sacre tonnerre s'ecrie 111011 Bonfol, ä moitie etouffe, quaiul
il put reprendre son souffle, mille iliables Madame, cria-t-il
ä la cabaretiere, en lui vomissant des gaudes jaunes par le
bec ; o parclieu, vos sacrees gaudes sollt aigres ; e'est tout de

meme sc f... d'uii bon ebretien que de lui donner de !a pareillc
salete, e'est flu poison, je vous Je dis !>>
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«D'lai breuyerie, tie lai pouejon yi repond lai fanne qu'e-
lait veni tote roide dc graingne. Tyu at-ce que ce serait djcmais
aivise qu'ei y'euche In gachetre(luu), In aivouitre que fetiche prou
bete po s'en forait einne tale dcnecQ»1) pai lai mergolatte Vos
etes enco bin des vötres, an lo voit bin: vos etes de Bonfö.»

«De Bonfo s'ecrie note banne, rouclge de colere aitaint (jue
de vln, de Bonfo pade, les bonfos vayant tocliu prou lcs aines de
Voendlincot, se vos velais lo saivoy, pcute baidgelle que vos etes, lo
saites-vos bin !»

An comprend dje bin que lai tcbose tiret In po vite ai sai fin.
An yi demaindont lo paiyeinent di dene. Sains l'sou ai iai baigatte,
lo pouere Caquelon, aipret aivoy reci einne crane dedjallee, feut
flanque chu lai rue tot echombele(">2), tot meutri, aicontpaignie
des norns de dyilou(1118), de ch'inorotsc(iM), etc.

Voili que feut bon; main tyu et bu boiret; an n'ont pe toue
de lo dire.

En effet, l'annee aipret, note Djousi qu'aivait pris gout es

fetes, se ce n'ät ai lai fin, di moins ä commencement, refot son
camp ai Voendlincot, pesse outre le premie cabaret, pai boenne
sevegnaince, et vait dains lo second, voü ei se feset tot aiche bin
servy, sains totefois essaiyie lai fameuse djäne crainme.

Tiaind ei feut bin repechu, gonshye come In tapat(105), roid
come einne greye: «Bon, dit-ei en se tapaint cbu lo centre, y'ais
bin dene: mitenaint, se y'etös bin repesse, y porös m'en alia! !»

Nos voili aigebln airrivcs ai lai fin de note «Lattre de Bonfo».

Se perini ces que lai yeraint ei y'an et que trovlnt qu'elle at
• trop cotche, et qu'eis-l-en saitchlnt dlncbe enco queque boenne,
eis n'aint qu'ai nös les envie, n'impotcbe en quee langue, po en
faire einne trägieme paitchie. Quant ai ces que doterlnt de lai
veraicite de nös recits, eis n'aint qu'ai nös envie yös noms; nös
se(u,<1) velans einpreussie de les inchecrire chu lai «Lattre de
Bonfö».

Come tot ecrit dait etre signc, s'ai veut inchepirai boenne
confiaince, nös nös(1,»7) signant :

Aintoucne BAROTCHET.
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«De la salete, du poison lui repond la femmc qui etait de-
venue toute raide de colere. Qui est-ce qui se serait jamais avise
qu'il y efit 1111 tel goinfre qui füt assez bete pour sc fourrer line
pareille ration par le museau Vous etes encore bien des votres, 011

le voit bien, vous etes de Bonfol.»
«De Bonfol s'ecrie notre komme, rouge de colere aussi bien

que de vin; de Bonfol Pardieu, les Bonfol valent pourtaut autant
que les änes de Vendlincourt, si vous voulez le savoir, vilaine
blagueuse que vous etes, le savez-vous bien

On comprend dejä bien que la chose tira uu peu vite ä sa
fin. On lui demanda le payement du diner. Sans le sou dans la
poche, le pauvre Gäquelon, apres avoir regu une cräne «dege-
lee», fut flanque sur la rue tout contusionne, tont meurtri, ac-

compagne des noms de «foireux, pique-assiette...»
Voilä qui fut bon; mais qui a bu boira, on na pas tort de

de dire.
En effet, l'annee d'apres, notre Djousi qui avait pris goüt

aux fetes, si ce n'est ä la fin, du moins au commencement, ref...
son camp a Vendlincourt, passe outre le premier cabaret, par
bonne souvenance, et va dans le second, od il se fit tout aussi bien
scrvir, sans toutefois plus essayer la fameuse creme jaunc.

Quand il fut bien repu, gonfle comme une clifoire, raide
coinme une quille: «Bon, dit-il en sc tapant sur le ventre; j'ai
bien dine ; maintenant, si j'elais bien «rosse», je pourrais m'en
aller !»

Nous voilä egalemenl arrives ä la fin de notre «Lettre de
Bonfol». Si parmi ceux qui la liront il y en a qui trouvent qu'elle
est trop courte, ct qu'ils cn sachent encore quelque bonne, ils n'ont
qu'a nous les envoyer, n'importe en quelle langue, pour en faire
une troisieme partie. Quant ä ceux qui douteraient de la vera-
cite de nos recits, ils n'ont qu'a nous envoyer leurs noms: nous
voulons nous empresser de les inscrire sur la «Lettre de Bonfol».

Comme tout ecrit doit etre signe, s'il veut inspirer bonne
confiance, nous nous signons:

Antoinc BAROTCHET.
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Notes linguistiques et autres

Au titre, note 1. Barotchet, Baireutchet, Baroitchet, habitant
de la Baroche. Pseudonyme d'Antoine Bietrix.

Note 2. Ce mot, comme beaucoup d'autres, dans notre patois,
provient de l'alleniaiid: gelbe Rühe.

Note 3. L'ambour, ou plutot urnbourg est synonyme de con-
seiller municipal. II est encore employe parfois dans nos villages.
Le patois est urnboue, aimboue.

Note 4. Ancienne expression tres courante en Ajoie: eile desi-
gue rensemblc des citoyens constiluaut l'assemblee communale. A
Ocourt et dans le Clos-du-Doubs, ce mot designe le päturage
communal.

Note 5. Boidge, boidjun, melange d'avoinc, d'orge, de vesce,
de pois, etc.

Note 6. Gendarme de l'epoque. (Note d'A. Bietrix). C'est evi-
demment la traduction patoise du mal archer. On dit plutöt
aichenie ou mieux airtchie.

Note 7. Petils sifflets en terre cuite (Note d'A. Bietrix). Ces

sifflets, un tout petit cylindre conique perce d'un trou, avec une
ouverture en dessus, se placaient en guise de queue aux petits che-
vaux en patisserie vendus ä la foire de Porrentruy ou aux «benies-
sons», fetes de nos villages. — Pour se moquer des peres de famille
qui viennent d'avoir une fille au licu du gargon qu'ils attendaient,
on dit encore en guise de plaisanterie: «Tu as oublie de la faire
passer ä Bonfol !» Facetie de gros sei comme on les affectionne
en Ajoie...

Note 8. Carrossc ou carreusse est toujours du genre feminin
en patois.

Note 9. Refouessie, nippe, attife, vetu.
Note 10. Djipon, habit de travail, Sorte de jupon tres court,

tombant des reins jusqu'ä mi-euisse.
Note 11. Trasse, gros coutil, etoffe grossiere, de chanvre et

de coton dont on faisait des draps de lit, des pantalons, etc.
Note 12. Queue. Ici, Bietrix commet une. erreur, car le mot

patois correspondant est quoue.
Note 13. II s'agit du Ringoir, ä l'entree de la ville de Porrentruy.

En patois, se dit: Lo Rechavou, lieu oü les lessiveuses rinceiit
le linge, apres l'avoir frotte avec du savon, afin de faire disparaitre
celui-ci.
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Note 14. Foretrie (en Ajoie), foueredjie (ä la Montagne),
fores tier.

Note 15. Bietrix ecrit Bierne pour Berne. C'est line expression

qui n'est plus employee.
Note 16. Demutan, nuitan, inauvais temps, temps calamileux,

tonnerre. La chanson des «Petignats» contient cc refrain que tout
le inonde connalt:

«Que le rnCitan tuait les Pe... Pe... Pe...»

Note 17. Vandelaie, de 1'alleniand wandeln, aller se prome-
ner, en patois, vendelaie : demenager.

Note 18. Vannait, du verbe vanner, soit separer la balle du
bon grain, expression tiree de l'agriculture.

Note 19. Le mot (s'etait) manque dans Bietrix.
Note 20. Grand vase en terre qui ne se fait guerc qu'ä Bonfol.

II remplagait jadis la seillc ä eau de lios paysans. (Note d'A.
Bietrix). Actuellement, ce mot est inconnu ä Bonfol.

Selon M. Surdez, ce serait une deformation faite par notre
auteur : contche, sf. diminutif, contcliatte, sf. vase en terre, auge,
mangeoire (creche).

Note 21. Encore un mot derive de rallemand: schmecken,
avoir au gout; ici, faire plaisir.

Note 22. Petit-lait que I'on obtient en faisant du beurre. II
n'est pas difficile d'imaginer que cette boisson est phi lot fade,
acide ; d'habitude, les paysans Pemploieiit ä la nourriture des

gorets On voit quel cadeau le conseil faisait au bailli
Note 23. «Te veulent vous laper», forme usitee assez souvent

dans notre patois. On la trouve parfois en frangais: ainsi, La
Fontaine, dans la fable Le renard el le bouc, a ecrit: «et vous lui
fait un beau sermon...»

Note 24. Tchefa, echafaud, gerbier (au-dessus de l'aire de la

grange).
Note 25. Craimpets, vendeur ambulant de poterie, de fruits,

de legumes, de mercerie, etc. Dans notre pays, cc mot designe les

«forains», marchands qui frequentent les foircs.
Note 26. «Dieu ait son äme», phrase encore tres employee en

pays catholique, en parlant d'un defunt auquel on souhaite le
bonbeur dans l'Au Delä.

Note 27. Nouche, noix, dans la Baroche, le noyer, nouchie. En
Basse-Ajoie, on dit nuche et nuchie. Etchälon, broil de noix, en
certains lieux, ce mot designe la noix elle-meme (J. S.).

Note 28. II semble que les mots «coquant les biossons» aient
ete imagines par Bietrix pour les besoins de son vers. Du reste, il
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(loit y avoir uue faute: N'est-ce pas «croquant» qu'il faudrait
Biassons, poires sauvages dont on se regalait autrefois, alors cpie
l'on ne connaissait pas encore toutes les varietes de, fruits cjue Ton
cultive de nos jours.

Note 29. Tchaiffai, manger goulument la meilleure partie d'un
fruit, avec force claquement des mächoires...

Note 30. Grale lai mais, grele, laissez-moi, Exclamation,
sorte de juron employe quand on est embarrasse.

Note 31. Raimoiyie, briller rairnoiyiainne, raimoiyaince, lueur,
reflet (de l'eau, du metal). A remarquer que Bietrix ne s'cst pas
rappele qu'en patois, idee est masculin. On dit couramment «T'ai
in bon l'idee», tu as un bon idee!

Note 32. Gaubes. Autrefois, quantites de bois qui etaient
distributes aux bourgeois dans les communes. Par suite de l'endette-
ment de celles-ci, les gaubes ont ä pen pres disparu.

Note 33. Djaityat, couvercle de lieux d'aisance.

Note 34. Bouchon, anciennc expression designant un cabaret,
une auberge on un debit de vin.

Note 35. Koriiesse ou kmiesse, (mot difficile ä decliiffrer,)
peut-etre couenne, cartilage (ou gremale) probablement legumes.

Note 36. Matches, mäs-tchöx ou fies-tchox, (choux aigres)
cboucroute.

Note 37. Djeinyes. Ce mot a probablement ete invente par le
conteur, car on ne le connait pas. Nous l'avons traduit par «plai-
santeries».

Note 38. in potchegtiiat, diminutif assez curieux dc un pelt
(in po) assez souvent employe.

Note 39. niotte. Mot, probablement aussi fabrique par Bietrix,
a ete traduit par trogne, donnant approximativement le sens de
la phrase.

Note 40. belyie, bee; ici, ncz. On dit plutot bac cn Ajoie.
Note 41. mouetre. Encore un mot derive de l'allemand. «Mutter».

Note 42. Dans le texte de Bietrix, il y a tegniait (tenait) deux
fois dans la meme phrase. Pour eviter cette repetition, nous avons
remplace le second par demorait, resta.

Note 43. Vabenoz, nom d'une petite ferme du territoire de
Courgenay, sur le versant nord du Lomont. Employe ici par mo-
querie.
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Note 44. Ailleurs que (laus la Baroche, on dit bächai. Se (lit
des pores qui fouillent la terre du groin. Ce mot se retrouve encore
dans la chanson des «Petignats»:

«Vos pouessayaies les vaint bächai»
«Vos sangliers vont les fouiller tlu groin».
Note 45. Peca ou Pecal, vieux lerine qui est employe souvent

dans certains lieux-dits: autrefois, le Pecal etait un pre destine ä

etre päture.
Note 46. tregie, sourdre, pousser en parlaut de 1'lierbe, part,

passe du verhe triedre. Ici en parlant du loup, sorlir brusquement.
Note 47. Nous avons souvent entendu raconter cette «fole»

dans notre enfance. Mais elle se terminait par (les paroles beau-
coup plus expressives mises dans la bouche du bcrger: «Tchaintaiz,
tchaintaiz, bögres de fös; lo loup et pris vote varret. Saterai vos
trues tiu voret. Po moi, y ne rn en mashye pu...» «Chantez,chantez,
b... de fous; le loup a pris votre verrat. S... vos truies qui voudra;
pour moi, je ne m'en mele plus !...»

Note 48. Olle. Ailleurs que dans la Baroche, on dit oueles. Se

dit pour les bords d'un gateau (partie oü il n'y a pas de creme).
Note 49. voebe, (le 1'allemand Weibel, huissier. Mot reste dans

nos patois avec ä pen pres le meme sens. C'etait un fonctionnaire,
sous le regime episcopal, charge de differenles täches ct
commissions. C'est done par erreur que Bietrix ecrit voebe ou maitre-
bourgeois. Dans bien des families, en Ajoie, ce mot est reste com-
me surnom (sobriquet) aux families dont les ancetres ont rem-
pli autrefois ces fonctions.

Note 50. Diaile me souye exclamation familiere dont il est
difficile de donner le sens exact; nous Pavons traduit par cette
autre: «le diable m'emporte!»

Note 51. Cette observation est juste: a l'epoque oü Bietrix a

ecrit ces histoires, vers 1880, l'Alsace etait, on ne Poublic pas, rat-
tachee ä 1'Empire allemand. Sous cette administration fort severe,
les routes etaient admirablement entretenues en Alsace et contras-
taient avec les notres qui, le plus sonvent, etaient dans un etat
deplorable. On a fait des progres chez nous, depuis ce temps-lä

Note 51bis. Dans le texte original, on lit: y tiudais. C'est pro-
bablement un lapsus, car on dit y tyudos (je croyais) en Ajoie.

Note 52. Vandreckseles, mot emprunte ä 1'allemand Wandergesell,

compagnon, rodeur. Ici, vagabond, gueux.
Note 53. tripets, gens couverts dc haillons, delaimbres, pour

delabres, les vetements en loques.
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Note 54. trintyatte, boisson aigrelette, vin d'epine vinette,

piquette.
Note 55. trotte les biassons et les beutch'ins, boisson obtenue

en pressant les poires (biassons) et les pommes sauvages (beut-
chins).

Note 56. Ailleurs que dans la Barocbe, on dit siegeaint, seyant.
Note 57. lai diaidge, le garde. Dans les petites localites, le

garde cbampetre remplit en meine temps l'office d'huissier, d'ap-
pariteur.

Note 58. tot quoi li (sic). Encore un lapsus sans doute: Bietrix
a certainement voulu ecrire: qui demeurait tout pres de lä, soit en
patois: que demoruit tot pres de li. Ou bicn l'auteur a-t-il voulu
ecrire: tot poi li (tout par lä); ou encore: tot droit li (justement
lä)?

Note 59. Ce mot ne figure pas dans le dictionnaire et nous
nous excusons d'employer un barbarisme... Mais il rend si bien
1'idee exprimee par «etreyous» qui figure dans le patois

Note 60. Un nouveau lapsus de Bietrix: s'esquivet pour s'es-
quiva.

Note 61. taishiai, presser sur la poignee de la serrure (tais-
shiatte). Les patoisans saisiront tout le pittoresque de cette expression:

«Tu feras bien de «fermer» tes levres... de te laire.»

Note 62. Voici une erreur manifeste de Bietrix: la fete de St-
Fromont attire vraiment de grandes foules ä Bonfol car, malgre
scs sarcasmes babituels, ce saint est tres populaire uon seulement
en Ajoie, mais encore dans la Vallec de Delemont et aux Franches-
Montagnes. Or, cette solennite a lieu non pas un dimanche, mais le
lendemain de l'Ascension, soit un vendredi.

Note 63. Est-ce un nouveau lapsus de Bietrix? II a ecrit ditol.
En Basse-Ajoie, on dit atoe (autour), alors que dans la Barocbe, on
doit dire atot...

Note 64. yodge, beta, nigaud, niais.

Note 65. Cette bistoire nc figure pas dans le repertoire habi-
tuel des «foles» de Bonfol. Elle parait avoir ete inventee de toutes
pieces par le narrateur ou c'est probablement une aventure arrivee
ä un de ses soldats alors qu'il elait ot'ficier. Mais eile n'a pas le
«sei» des autres bistoires et Ton sc demande si eile a bien sa place
dans ce recueil...

Note 66. Jeu dc mots au sujet de ties (ceul's) et Due (Dieuj.
Dans la question du cure, on peut fort bien cornprendre: «Combien
y a-t-il d'ceufs?» Et c'est pourquoi le gargon parle des ceufs de la
corbeille de sa mere...
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Note 67. Aivouitre ou aivouetre, salami, mal eleve, degoutant.
Note 68. A la place du mot aiffaire, qui est rcpete deux fois

dans la meine phrase, nous avons inis «hichetoire».
Note 69. Ailleurs que dans la Baroche, pour culbute, on dit

calbute, caboltiule ou plus simplement boltiule.
Note 70. II semble que l'exclamation: «Pan!» serait meilleure

que le «Prends !» du texte original.
Note 71. Les observations d'A. Bietrix, fort justifiecs il y a

une quarantaine d'annees, ne sont plus exactes aujourd'hui, heureu-
sement.Dans les annees 1880 ä 1900 environ, l'alccolisme faisait, en
effet, des ravages effrayants, en Ajoie surtout. Ce fleau a presque
totalement disparu dans notre pays depuis quelques decades, grace
aux inesures energiques qui out ete prises conlrc les buveurs d'eau-
de-vie. II n'est pas question d'entrer dans de longues considerations

ä ce sujet, mais on constate avec satisfaction que les abus si-
gnales par Bietrix ne sont plus qu'un mauvais souvenir. Dien en
soil loue

Note 72. Phrase pen claire: on ne saisit pas tres bien la pensee
de l'auteur...

Note 73. Le noin patois de Lucelle est Yeuslain, ou plutöt
Yucelains, qui derive directement du vieux mot frangais de ce lieu
lequel figure dans les anciens documents: Lucellain.

Note 74. frise-välals (frise-valets), personne trop zelee qui
veut en faire plus que le «diable» n'en commande, qui, si on la
laissait faire, friserait jusqu'aux domestiques...

Note 75. chire, mot tres communement employe en Ajoie: il
est synonyme de riche, richard et, dans le langage populaire, il
designe les gens bien poses ä tous points de vue.

Mais le mot chire est encore employe dans unc autre accep-
tion: il designe le cure, et c'est dans ce sens qu'il est pris ici. II
se trouve parfois dans les anciens documents devant le nom des

pretres, mais le plus sou vent il est ecrit: messire.

Note 76. Coiffure de femme portee autrefois en Ajoie.
Note 77. A remarquer l'erreur commise par notre narrateur:

Comme il a abandonne de bonne heure ses croyances religieuses, il
est un peu brouille avec la liturgie catholique. II se souvient va-
guement des prieres recitees lors de la confession, mais il fait une
confusion lorsqu'il met dans la bouche du charbonnier celles qu'il
denomme: VAgneau de Dieu. Et comme, pour les besoins du recit,
il lui faut de ces mots, il les fait entrer tant bien que mal dans
l'histoire...

Note 78. II semble qu'il manque ici le complement de manie-
re bien vite que nous ajoutons au texte frangais.
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Note 79. Meme remarque qu'ä la note 77.

Note 80. conayes ou conoilles, corneilles.
Note 8L. tchä clilo pie, expression familiere qu'on peut tra-

duire litteralement: chaud sur Le pied et qui veut dire: immediate-
ment, sur-le-champ.

Note 82. l'aidepie, la pepie, maladie des poules... On voit le
ridicule que Bietrix essaye de jeter sur les pelerinages. C'etait sa
tete de Türe. Mais n'y avait-il pas dans cettc manie un peu de
senilite?

Note 83. Beuvegnaint ci vos, ancienne forme de salutation pa-
toise, signifie litteralement: «Bienvenus soyez-vous», ou «Soyez les
bienvenus». Ai Due sis vos, s'emploie en prenant conge. «A Dieu
soyez-vous».

Note 84. Males ou pepe, bouillie le plus souvent faite de farine
de mais, mets fort commun autrefois en Ajoie.

Note 85. Couennalte, petite corne. Couennatte de St Bernard,
arc-en-ciel. Cette expression a differentes formes. Ailleurs que dans
la Baroclie, on dit Couennatte de St-Boynaid: ce dernier mot signi-
fierait, selon les uns, Saint Benoit, selon les autres Saint Bernard.
Aux Franches-Montagnes, on dit in airboi.

Note 85bis. Ce passage est presque illisible dans le manuscrit
et incomprehensible. Nous l'avons traduit du mieux que nous
avons pu.

Note 86. Nous avons traduit par un tas, bicn que le mot
employe par Bietrix, puisse se rendre par uu autre tres trivial, telle-
ment que notre plume, par respect pour les lectcurs des «Actes»,
se refuse a l'ecrire...

Note 87. Aux personnes qui l'ignorent, il est bon de rappeler
la coutume qui subsiste en Ajoie et dans le Jura Nord: celle de
doner aux filleuls et filleules des pains longs, faits de fleur de
farine, ä Päques et ä Noel. A Päques, comme on le sait, les par-
rains et les marraines ajoutent des ceufs teints.

Note 88. Dans la meme phrase, ä quelques lignes d'intervalle,
on trouvc deux fois la meme expression: «Voilä qui fut bon» que
l'auteur affectionne beaucoup. Nous l'avons supprimee ici.

Note 89. Naintyet ou ainnongaint, «innocent», naif, simple
d'esprit.

Note 90. De cäre en ecaimboeye, expression tres caracteristi-
que de notre patois, mais qui se rend difficilement en fran§ais:
«ses jambes se rapprochaient et s'ecartaient, se levaient et s'abais-
saient alternativement...»

Note 91. Lire beniessons, mot designant la fete du village, en
Ajoie particulierement. Ainsi, on a les «beniessons» ä Villars-sur-
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Fontenais le lundi de Päques, a Coeuvc, le premier diinanche de
mai, puis se suivcnt, ä intervalles plus ou moins reguliers, cellcs
dc Courtemaiche, de Alle, de Courgenay, de Cornol, de Miecourt,
etc. La Haute-Ajoie ne connait pas cette coutume et on n'y celebre,
de meme que dans la Vallee de Delemont, que la Saint-Martin. Bien
des personncs pcu au courant de nos coutumes locales disent faus-
sement benichon, connne dans le canton de Fribourg, ce qui est
faux.

Note 92. elcheunis, echines, ereintes; eshyas, essouffle, balc-
tants, lioquetants.

Note 93. crapes, crepes. Patisserie qui se fait lcs jours de fete.
Note 94. Bietrix etait un pen brouille avec la meteorologie,

car le vent qui souffle de Vendlincourt vers Bonfol n'est pas la
bise, niais le vent du Sud-Ouest.

Note 95. Tchaircat. En B asse-Ajoie, on dit djercat: grappc lie
fruit sur une branche, cornme on en voit sur les cerisiers. Ici, on
enteiul un bonnet (de nuit) ä gland, comme on en portait autrefois.

Note 96. Voulepe ou pavoilleux, papillon.
Note 97. Encore un mot dont il est tres difficile de rendrc le

sens exact. On dit: einne bete de ban aigrun, une bete (ä cornes)
qui est en bonne sante, de bonne race, qui s'engraisse facilement.

Note 98. Males, on a vu que ce mot designe les gaudes. Mais
ici, on comprend que le potior vomissait de la moutarde qui a ä

peu pres la meme couleur que le mai's.
Note 99. Le mot pouejon (poison) est feminin en patois.
Note 100. Gätchtre, ou plutot gätchetre, goinfre.
Note 101. Enne dene, portion de fourrage que Ton donne an

betail. An cas particulicr, ce terme est bien vulgaire. En patois, le
mot dene, verbe dene, ilonner a cte supplante par le vieux mot
beyie. Dans nos villages, il n'y a pas un siecle, le guet-de-nuit,
chantant les lieurcs, disait:

«.Ecoutes, qui vös dirais
«Lo tres bonsoi vös set dene...»
Note 102. echornbele, maltraite, etourdi. A remarquer

que Ton ne dit pas: fUnique chu lai rue (flanque sur la rue), mais
un vrai patoisan aurait choisi les expressions suivantes: fottu en lai
pouetche, tchaimpe chus lai vie, mis sur le chemin, fottu ou holte

emme lai vie (f... an milieu du chemin), etc.
Note 103. dyilou, expression orduriere, foireux.
Note 104. Mot provenant de l'allemand Schmarotzer, parasite,

pique-assiette, fureteur, in schmarotzou, celui qui va fouiner par-
tout, maraudeur.
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Note 105. tapa, jouet d'enfant compose d'un tube au moyen
ducjuel on lance des boulettes de papier; clifoire. Designe aussi line
personne grassouillette, grosse et ronde.

Note 106. Le patois dit : Nos se velans, litter. «Nous sc vou-
lons», non pas comme en francais: «Nous nous voulons», ou plutöt:
«Nous voulons nous...»

Note 107. Bietrix a pense en fran§ais, cn ecrivant: «Nos nos
signant». Logiquement, il aurait du ecrire comme quelques lignes
plus baut: «Nos se signant...»

Gustave AMWEG.

Errata

Page 188, 14e ligne, apres biassons, lire: note (2I>), non (3B)

Page 202, 3e ligne, lire premie bouchon, non premier.
Page 228, Ire ligne, lire: taishiaie, non traishiaie.
Page 258, 4e ligne, lire: apres crapes, note (":l), non (»85).
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